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LA 'BELLE-MERE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

Le Théâtre repréfente une Salle bajfe de la 
Maîfun de M. d’Armance. 



SCENE PREMIERE. 

LU Cl LE, feule. 

Elle entre en regardant de tous côtés l 
& tient un papier . 

Je fuis feule , Dieu merci ... Je ne con- 
çois point M. de Germont , mais je 
ferai tout pgur fortir du trifte efclavage 
où je fuis .p . D'ailleurs , puifqu’il eft 
du goût de matante, cefl fûremcnr un 
honnête homme ... 11 faut que je fafle 
ré poule à ma tante. ( Elle s'approche 
d'une table , s' ajjied 6* écrit ). 
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4 QjUl VEUT NOTER SON CHIEN 

Ici Agathe paroît , entre doucement fur 
la pointe du pied , s'approche de 
la chaife de fa fœur , 6- tâche de lire 
par-dejfus fon épaule. 

En voilà a fiiez ; d’après ce qu’elle m’ê- 
'crit , elle m’entendra de refte ... Il s’a- 
git a&uellement de lui faire parvenir ce 
billet. ( Elle fe levé'). Claudine....; 
( Agathe à Fin fiant où fa fœur fe lève 
fe retire précipitamment dans la coulijf î ; 
mais ne pouvant éviter d etre vue , elle 
feint d'entrer fur la feene'). 



SCENE IL 
LUCILE, AGATHE. 
Agathe. 
Bonjour, ma fœur. 

Lucile. 

Bon jour. 
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l'accuse de la Race . ç . 

Agathe. 

As-tu vu maman ce matin ? 

L UC ILE. 

Pourquoi ? 

Agathe. 

C’eft que ... je l’ai vue , moi. 

L U C I L E. 

Qv.'cû-ce que cela me fait ? 
Agathe. 

Dame , ça doit pourtant te faire quel- 
que choie; car elle cft dans une colere' 
épouvantable contre toi. 

L UC I L E. 

C’eft alTez ordinaire. 

« . 

« Agathe. 

Oh ! oui ; mais c’eft qu’elle dit que - 
tu lui as répondu des chofes. . . des cho- 
fcs . . . qui font bien vilaines d’abord.. 

Aiij 
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£ QVIVIUT SOYER SON ClilEti 

L U € I L E. 

Et quelles font - elles ces chofes ? 

Agathe. 

Dnme , je ne fais pas mol , c’eft à 
mon papa qu’elle contolt tout ça j elle 
n’a pas voulu les lui dire. 

L U C I L E. 

Je le crois , elleauroit été furemenfc 
bien cmbarraffee. 

Agathe. 

Oh 1 que non ; mais c’eft qu’elle crai- 
gnoit de mettre papa dans une colere 
qui lui feroit mal. 

L U C 1 L E , haujjant les épaules . 

Quelle pitié ! Comment tais tu cela i 

Agathe. 

Oh ! dame ; ils étoient renfermés 
ta la grande falle , ils fe croyoient 
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£ accuse de la Rage. 7 

feuls , & partaient tout haut. Et moi 
je me fuis mife auprès delà porte d’ob 
j’ai tout entendu. 

LU C ILE. 

Et qu’ont- ils dit, encore ï 
Agathe. 

Mais c’étoit prefque toujours maman 
qui partait toute feule. Elle difoit com- 
me ça. . . bien des chofes : que tu es 
vaine , coquette , orgueilleufe ; que tu 
lui manques de refpe& *, qu’elle ne peut 
plus vivre avec toi*, qu’il faufabfolument 
que tu prennes ton parti ; qu’il y a 
long-tems qu’il auroit dû te mettre dans 
un couvent. 

L U C I LE. 

Oh ! je ne doute pas que ce ne foit 
là le but de fes perfécuttans. Et que 
lui répondoit mon pere i 

Agathe. 

Mais, il ne difoit pas grand’chofe , lui ;> 

A iy 
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il tâclioit d’appaifer maman en luidi- 
ûm qu’il te parlerait , Si puis c’eft 
tout. 



SCENE III. 

LUCILE, AGATHE, CLAUDINE. 

Cl audine;, à Luclle. 

M ’avez - vous appellée , Mademoi-; 
Celle ? 

L U G I L E. 

Dans l’inflant. 

A G A THE. 

Oui , je t’ai entendue appeller , 
Claudine. 

L U C I L E , à Claudine . 

Vous reviendrez quand je vous aver- 
tirai; je n’ai rien à vous dire à cette heure.. 
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Claudine. 

Çafuffit, Mademoifelle. 

L U C l L-E. 

t J . * 

Ne vous éloignez pas,entendez-vous i J 
C L A U D I'N E. 

Non , Mademûifeüe: 



S C .:E N E I V. 

-! • LUCILE, AGATHE. 

Agathe. 

P ourquoi ne parles-tu donc pas à 2 
Claudine actuellement.? 

r : -A ' Lu Ç1LE.- 

Çela n’eft point preffé.* 

% *1 ... . f V ; 

AgaT-HL- ’ 

EHe n’a pourtant rien à faire à préfeots - 

v A v - 
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Lucile. 

Cela fe peut. 

Agathe. 

Tu as à l’envoyer dans quelque^ 
droit , peut-être ? 

Lucile. 

Qu’eft-ce que ça te fait ? 

A G A THE. 

C’eft qu’elle fera peut-être occupée- 
quand tu voudras 1 envoyer. 

LU CI LE. 

Ne t’inquiete pas. 

AGATHE tourne autour de la table } 
regarde d'un œil curieux les papiers- 
qui font deffus , 6* dit apres un 
injlant de filence . 

Qu’eft-ce que tu faifois donc, là £ 
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£ ACCUSÉ DE LA RaGE. 1$ 
LuCILï , d'un air indifférent, 

m 

Rien, comme tu vois. 

Agathe. 

Si fait , fi fait ; voilà l’écrit oire dèr 
mon papa , tu écrivois à quelqu’un * 
je gage. . . A qui écrivois-tu donc ? 

Lu CI L E. 

Mais. . . mais. . . En vérité , voici qui', 
eft fingulier , tu es bien curieufe. 

Agathe. 

Oh , mon Dieu ! comme tu fais la? 
myftérieufe , c’eft qu’il y a là-tieiTous 
quelque chofe contre maman qui n’eft: 
pas bien , j’en fuis fûre. 

L u e i l e. 

Eh bien î voyez donc , cette petite: 
pefte , ce qu’elle va imaginer l 

Agathe. 

Je fais bien ce que je dis , va, 
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parie que tu ne voudras pas me montrer 
ce que tu écrivois. 

' L u C I L E; 

Non , (urement. Il convient bien à 
une petite fille d’avoir tant de curiofité, 

Agathe. 

s 

Si tu ne rifquois rien , tu ne te cachet 
rois pas tant de moi. 

L U C I L E. 

Allez, vous êtes un enfant, je ne 
fuis pas comptable de mes avions envers 
une morveufe de votre efpece. 

A G A. T H E. 

Oui ; eh bien ! pu'fque c’efi comme 
ça , je m’en vas tout de fuite dire à 
m.imin que tu écris à quelqu’un en 
cachette ... là. 

Lücill 

Agathe , ne vous avifez; pas . de me 
jouer ce tour*là t 
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Agathe. 

Pour cela fi ; je t’apprendrai à être fe- 
crete avec moi. • \ 

Lücile. 

Agathe , fi vous tenez vos propos 
ordinaires , prenez, garde à vous, vous 
verrez ce qui vous en arrivera. 

A G A T H £. 

Brrr. Comme je te crains, tu ne veux 
doncpas me montrer ce que tu écrivois?. 

L ü Cltr E.v 

Non , je ne le veux pas , & pour 
te prouver combien peu je t’appré- 
hende , je te permets d’aller dire tout ce 
que tu voudras. 

A G A T H E. 

Tu ne le veux pas ; une fois ^.deux 
fois. 

Lucile. 

Non , je te confeiile même de me 
laifTer tranquille. 
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Agathe. 

Tu t’en repentiras. ( Elle fort en U 
menaçant ). 



SCENE V. 
LUCILE , CLAUDINE qui furvient. 
L U C I L E. 

Xje mauvais fu jet ! Je l’ai toujours fur 
les talons. Eft-ce toi, Claudine ? 

Claudine* 

Gui, Mademoifelle. 

Lucile. 

Va chez Mme. de Saulfoy,tu lui 
remettras ce billet de ma part* 

Claudine. 

: Oui y Mademoifelle. 
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LUCI LE. 

Tu la prieras de pafler ici ce foir, 

Claudine. 

Oui , Mademoifelle. 

Lucile. 

Tâche de faire cela fi fecrétement 
que per Ion ne de la maifon ne s’en ap- 
perçoive. 

Claudine. 

Allez , ma bonne demoifelle, foyez 
tranquille. 

Lucile. 

Prends garde fur-tout à Agathe ; c’eft 
une fine mouche. 

« j 

Claudine. v . 

Ôh , la mauvaife enfant ! Elle efl en- 
core pire que fa mere. ( Revenant ).. 
Ah ça l mais eft-ce que vous nou* 
quittez t 




£ 6 Qui VEUT NOYER SON CHIEN '* 

L U C I LE. 

Peut-être bien - Claudine . .. Vas 

€ . * , 

donc vite. 

Claudine, s'en allant. 

Tant pis. {Revenant ). Efl-ce bientôt? 
. Lucile. 

Je n’en fais rien.*, dépêche-toi donc. 

Claudine, s'en allant. 

Si vous partez , je cfemande mon con- 
gé , car je ne fuis reftée qu’à caille de 
Voüs. ( Revenant ). M’avertirez - vous 
quand ça fera, décidé. ? 

Lucile. 

^ 

^ # t , 1 

Oui, oui .. Vas donc, je. tremble 

qu’on ne nous furprenne. ( Claudine 
Jort ). . e v . ' 
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S C E N E VI. 

LU CI LE, feule, 

C^ueje fuis à plaindre ! Depuis dix 
ans je ne vis plus ; ma bonne humeur 
& ma vivacité m’ont abandonnée pour 
jamais .... Les mauvais procédés de 
Mme. d’Armancé deviennent tous les 
jours plus violens ; elle infiruitfa fille 
à m’épier , & Dieu fait comment mes 
aélions les plus innocentes font inter- 
prétées . . . Hélas ! elle efi tout ici , & 
moi je ne fuis plus rien : étrangère 
dans la maifon de mon pere, il me 
femble que ce foit par grâce que l’on 
m’y fouffre , & cette grâce 1 . . que je 
la paie cher ! . . Ah ! ma pauvre mere! 
Je ne puis arrofer votre tombeau de 
trop de larmes. En vous perdant , j’ai 
perdu le bonheur de ma vie ; il ne me 
refie plus de votre tendrefiè qu’un fouc 
venir cruel , . . Ah Dieu 1 , * ( Elle va. 
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saffeoir auprès de la table , appuie fa 
tête Jur J es mains 6 » pleure ). 



SCENE VII. 

Mme. d’ARMANCÉ , LUCILE. 



Mme. d’Armancé. 



Qu 



^ t’eft-ce que c’eft , Mademoifelle > 
Vous me donnerez donc à chaque inf- 
tant de nouveaux chagrins ; qu’avez-, 
vous fait à ma fille? 



LUCILE, qui s’ejl levée fi-tôt qu'elle 
a apperçu Mme. d' Armand, 

A votre fille. Madame? 

Mme. d’Armancé, 



Oui , Mademoifelle , elle fe plaint 
beaucoup de vous ; je vois bien que 
vous ne pouvez la fouffrir. 
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Lucile. 

Vous vous trompez, Madame; je 
vous protefle qu’elle m’eft très-indiffé- 
rente. 

Mme. d’Armancé. 

Elle vous eft très-indifférente ; oh 
bien l pour moi , vos façons ne me le 
font point, indfférentes, & je vous 
protefte que vous en changerez ; car 
je ne prétends pas que vous preniez 
des tons aufli finguliers avec ma fille, 
entendez-vous ? 

Lucile. 

Ne faudra- t-il pas aufli que je la ref- 
pe&e , Madame ? 

Mme. d’ArmanCÉ, avec colère. 

Il faudra... il faudra... Vous êtes 
bien infolente aujourd’hui. 

Lucile. 

Le terme efl: un peu fort,. Madame» 
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to Qui VEUT NOYER SON CjflEN' 
Mme. d’ArmanCÉ, durement. 

Il vous convient, & je crois que 
je le puis employer avec une petiîe 
perfonne comme vous. 

LüCILE, avec un fourls amer . 

Ah ! mon Dieu ! Madame , il y a 
long tems que je m’apperçois que tout 
vous eft permis. 

Mme. d’Armancé. 

Je m’apperçois, moi , que vous vous 
permettez depuis quelque tems des 
ehofes . . . auxquelles je mettrai boa 
ordre. 

Lucile. 

Moi , Madame ? 

Mme. d’Armancé. 

Oui , vous , Mademoifelle. On ma 
fait certains rapports qui doivent fixer 
mon attention fur vous plus particu^ 
liérement que jamais. 
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Lucile. 

Pour cela , Madame ; vos menaces 
m’intimident peu ; je fais combien je 
ferois à plaindre fi vous pouviez avoir 
fur moi quelque prife, mais heureu- 
fement ma conduite eft irréprochable. 

Mme. d’Armanc é. 

A qui parlez-vous donc* s’il vous 
plaît ? Qu’eft-ce que c’eft que tout 
ceci? Vous me querelleriez , je ci ois , 
fi on vous laiffoit faire . . . Apprenez ^ 
Mademoifelle , que perfonne ici n’eft 
fait pour fouffrir de vos caprices, vous 
vous égayez à répandre certains petits 
propos dans lefquels vous ofez me 
compromettre & qui me font revenus... - 
Depuis quelque tems votre humeur s’eft 
aigrie au point detre devenue infup- 
portable à tout le monde ... Je vou- 
drois bien favoir, par exemple , quelle 
figure vous fàifiez à l’inftant, ce qu’elle 
fignifie , & ce qu’en penferoient des 
étrangers s’il s’en rencontroit ici « • « 




zi Qui veut noter son Chien 

Vous vous plaifez à afficher une défo* 
lation dont perfonne n’eft la dupe. 

Lucile. 

Ce reproche eft bien injufte, Ma- 
dame; fi mon trifte fort m’arrache des 
larmes, c’eft dans le fecret que je les 
laifle couler. 

Mme. d’Armancé, la contre- 

fai/ant. 

Votre trifte fort ! ( Durement ). Il 
eft plus heureux que vous ne méritez. 
D’ailleurs, fi vous vous déplaifez ici, 
que ne prenez-vous votre parti. N’eft- 
il pas honteux qu’une fille de votre âge 
foit encore à charge à votre pere ? 

Lucile. 

EffV&ivement, Madame , fi vous ne 
preniez loin de congédier tous les par- 
tis qui fs préfentent . . . 

Mme. d’ArmancÉ, vivement. 

Moi ? je rebute les partis qui fe pré- 
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Tentent pour vous, je vous empêche 
de vous marier? Voilà ce qui s’ap- 
pelle une impofture monflrueufé. Vou- 
driez-vous me rendre refponfable de 
ce que vos défauts de caradcre , de 
figure & de fortune fautent aux yeux 
de tout le monde ? Cela feroitaflcz plai- 
fant; fuis je caufe fi vous êtes difgra- 
ciée de la nature ? ( D'un ton de mé- 
pris ). A lez, ma pauvre chere de- 
moifelle , un couvent eft la feule re- 
traite qui vous convienne ; il y a long- 
tems que je vous le dis , &. je fuis 
plus votre amie que vous ne penfez 
Jorfque je vous donne ce confeil. Mais, 
vous marier ? vivre avec un homme ? 
Vous I Eh ! où en trouverez vous d’af- 
"tz imbécilles pour fe foumettre à vo- \ 
:re humeur altiere, & d’afTez hardis 
)our ne pas tout craindre de votre 
oquetterie ? 

Lucile. 

Vous me peignez avec de beaux traits, 
Madame; quand je ferois la derniere 
es créatures , vous ne me traiteriez; 
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pas plus mal... Je fuis coquette, dites- 
vous ? Perfonne à me voir ne fe dou- 
teroit qu’on pût me faire un pareil re- 
proche, 

Mme. d’Armancé. 

C’eft que perfonne ne vous connoît 
aufïi parfaitement que moi. 

L u c 1 l E. 

Mon entretien ne vous coûte rien*' 
c’eft à mon travail feul que je le dois. 
Je fais l’impoffible pour pouvoir être 
mife honnêtement. 



Mme. d’Armancé. 

Cela vous autorife-t-il à être mife 
comme une fille d’opéra ? Vous avez 
la fureur de vous coëffer en cheveux ; 
pela n’eft-il pas de la derniere indécence ç 

L U C I L E. 

Cependant, votre fille n’eft jamais 
çoëffée autrement. 

Mm*. 



/ 
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Mme. d’Armancé. 

La belle différence ! 

. T • * * . • - - 

Lucile. 

Mais, dites-moi, s’il vous plaît, oü 
elle eft, cette différence? 



Mme. d’ArmancI. 



Mais. . . Taifez-vous , je vous prie 
je n’ai âüctin compte à vous rendre 
je dis & je fais ce qii’il me plaît. . 









Qt/fVLVT NOYER SÔS CliîtH 



. ' \ J ! ï . ; 

SCENE VIII. 

— T > ■" ' 

M.- & Mme. d’ ARM ANCÉ ^ 
Mme. Du iSÀ U LS O Y „ LU* 

Cl LE, AGATHE. 

. * - . • • » - 

A/. d' Armancé farcit au fond du Théo- 
Ire avec Mme.' du Saulfoy ; ils con- . ; 
fyèrjerit quelque tems Jans voir Mme. 
d‘ Arm*ncé, 

Pendant ce tems , Agathe entre de Vau* 
tre côté du Théâtre , 6* aborde Mme . 
c V Armand , ce qui forme deux Sce • 
nés fimultands, 

M. D 5 A il M A N c É. 

d>e que vous m’apprenez me fait 
plaifir , ma lœur ; je vous ai obliga- 
tion de vos foins; la maifon de M* 
de Germont m’eft connue, Il eû bon 
gentilhomme.,. 
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Mme. Du Saulsoy. 

je vous en réponds, mon frere; 
voudrois-je vous méfallier ? 

M. d’Armancé. 

Je ne vous en crois pas capable. 
Mais ce n’eft pas tout; êtes- vous fûre 
qu’il foit du goût de Luciie ? 

Mme. Du Saulsoy. 

Soyez tranquille. 

M. D’ÀRMANCi 

C’e/î que le futur eft un peu vieux >' 
& , entre nous, je crains que Luciie . 

Mme. Du Saulsoy. 

N’ayez^ point d’inquiétude , vous 
dis-je. 

M. d’Armancé. 

Je m’en repofe fur vous. D’ailleurs , 
fans font consentement , il n y a rren 
le fait. ' v 




fcS Qui VEUT SOYER . SOS CHlEH 

Mme. Du Saulsoy, 

G’eft tout hmple. Jamais M. de 
Germont n’a penfé autrement. 

Mme. d’Armancé, à Agathe , 
qui entre d'un air boudeur. 

Hé bien ! mon petit ange, ton cha- 
grin eft-il pafTé ? 

Agathe. 

Pas encore tout à-faît , ma bonne 
maman. {Elle pleure). 

Mme. d’Armancé. 

Allons donc, eft ce qu’il faut faire 
l’enfant comme cela? Qu’eft- ce qu’on 
t’a donc fait? 

Agathe. 

Dame , ce n’eft pas tant moi que vous 
que cela regarde, ma bonne maman. 

Mme. d’Armancé. 

Comment donc ? ( A Lucile , qui 
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veut s'en aller ). Reftez, s’il vous plaît, 
Mad.imoifelle ; votre préfence eft ici 
nêceffaire. ( A Agathe ). Qu’eft-ce que 
cela veut dire, Agathe? 

Agathe. 

C’eft une lettre que ma fœur écrî- 
voit , maman ; demandez-lui ce qu’il y 
avoit dedans; car pour moi, je n’en 
• fais rien. 

Mme. d ’ A rm a N c É. 

Une lettre ! C’eft à quelque amou- 
reux fins doute ; voilà donc cette 
conduite irréprochable. ( A Lucïle'). 
Faites-nous la grâce de nous éclaircir ce 
myftere, Mademoifelle. J’apperçois vo- 
tre pere fort à propos. 

M. d’ A R M A N C É , les abordant . 

Je fuis bien aife de vous rencontrer 
ici tous. Je te marie, Lucile, fi cela ta 
fait plaifir. 



B üj 
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Mme. d’Armancé, vivement» 

Comment ? qui, quoi? vous mariez £ 

M. d’Armancé. 

Lucile, ma fille. Faut -il tant s’é_- 
tonner ? 

Mme. d’Armancé. 

Pardonnez-moi , Monfieur , mais cela- 
i je fe fera poinr. 

Mme. Du S a u l s o y. 

Vous m’étonnez à mon tour , Ma- 
dame ; & pourquoi , je vous prie ? 

Mme. d’Armancé , à M. <£ Armand * 

Qui lui donneront 

M. d’Armancé. 

M. de Germont. 

Mme. d’Armancé. 

M. de Germont n’en voudra points 
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ai nfi , croyez-moi, pour votre honneur 
& pour le Tien , ne pouffez pas les chç- 
fes plus avant. 

• » * 

Mme.' Du Saülsoy. 

Tout le monde connoît vos bonne* 
intentions pour Mademoifelle, Mada- 
me ; mais vous pardonnerez à M. de 
Germont de ne pas voir dans vos yeux. 

Mme. d’Armancé. 

Perfonne n’a droit de régler ni de 
cenftircr ma conduite , Madame ; j’ai 
de bonnes raifons de ce que je fais, 8c 
de ce que je dis. ( A M. d' Armancè ). 
M. de Germont s’accommodera - 1 - il 
d’une petite perfonne qui s’exerce à 
écrire des billets doux. 

y * 1 

M. d’Armàncé. 

< * * 

Comment donc ? 

Mme. d’ArmancI. 

* / 

.Demandez à. Agathe, qui a fur pris 

B iy 
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ce matin votre fille , envoyant par Clan- 
‘dîne un meffage de cette efpece. 

J ' A 

* 

Lucile. 

... Je m’aurai pas honte de le faire voir 
devant tout le monde, ce billet doux. 
Ma chere tante , montrez , je vous prie , 
la lettre que je vous ai envoyé ce 
matin. 

. . . • f 

Mme. Du Saulsoy. 

y • . _ 

% ■ • r\ *• » 

La voilà ! Qu’efl-ce que cela ligni- 
fie donc ? 

LUCILE prend le billet & le donne 

àfonpere,,'^ 

Voyez, mon cher pere, fi je'méà 
rite d’être traitée aulfi indignement. 

M. d’Arm a nc k. \ 

Mais on parle dur* billet doux que 
vous avez écrit ; je ne fais à qui ; & 
ceci ne i -ITemble en aucune maniéré... 



Digitized by Google 




l'accuse de la Race. 35 
L U C I L E. 

Je vous protefte que je n’ai écrit 
rien autre chofe que ce que vous voyez. 
Demandez à Claudine qui l’a portée, 
& elle indiquera la personne à qui je 
l’ai chargée de la remettre. 

Mnie. d’Armanc é , brufquement 
6* d'un ton impérieux. 

i 

Sans tant d’explications , Mademoi- 
felle; vous vous mariez , c’eff fort bien 
fait. L’époux que vous aurez, fait une 
excellente affaire , & je l’en félicite. 
Cependant , comme je n’apprends que 
d’aujourd’hui un mariage qui me paroît 
fe tramer depuis long-tems, & quej’i. 
magine qu’on devoit me prévenir plu- 
tôt, vous voudrez bien m’excufer fi je 
ne prends aucune part aux réjouiflan- 
ces qui accompagneront néceffairement 
une aufli belle fête. ( A M. d' Aimnn* 
ce y. 11 me paroît, Monfieur , quel’oxi 
n’a pas eu plus d’égards dans cette oc*, 
çafion-ci pour vous que pour moi, 

B v 
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M. d’Armanci. 

Ma chere amie, vous vous forma-, 
îifez à tort. Je ne fuis inftruit, à la 
vérité , qu’à l’inftant ; mars je me plais 
à croire que fi Lucile l’eût été depuis 
long -tems comme vous paroiffez le pen* 
fer, elle nous en auroit fait part. En 
tout cas, tout me fait efpérer qu’elle 
fera heureufe, en faut- il davantage pour 
rae rendre l’efprit fatisfâit ? 

Mme. d’Armanc é. 

Cela eft à merveille, Monfieur. Ma- 
demoifelle a toujours été fort à fon 
aife fur le refpeéf qu’elle nous doit,. 
Votre prédileâion pour elle m’eft 
connue ; comptez pourtant que je veil- 
lerai , particuliérement dans la circonl- 
tance , à ce qu’elle ne foit pas nuifible 
aux miens cette prédile&ion . . . Vous 
m’entendez , Monfieur . . . Suivez-moi » 
Agathe. ( Elle fort avec fa fille %uk 
fait la grimace à Luàle fi 
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S c E N E I X. 

M. d’ARMANCÊ, Mme. Du 
SAULSO Y, LÜCILE - 

M. d’Armancé. 

(Quelle femme ! Mafoeur, jevousquit- 
te ; il faut que je tâche de la calmer. 

Mme. Du Saulsot. 

Allez, mais fou venez vous que Lu- 
cile eft votre fille , & qu’elle a befoin 
que vous preniez en main fes intérêts* 
M. d ’ Armand fort ). 
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‘SCEN E X. 

i ** ’ « ' 

Mme. Du SAULSOY, LUCILE. 
Mme. Du Saulsoy. 



JElle efl finguliérement déchaînée coir- 
t're toi , cette femme ; que lui as - tu 
donc fait? 

LucitE. 

Rien autre chofe, finon que je n’a* 
pas voulu me facri fier au bien de fa 
fille... Je vois une confpiration for» 
mée contre ma fortune . . . 

M me. Du Saulsoy. 

Il faut efpérer que ton pere aura 
plus de fermeté qu’à fon ordinaire. 
Enfin , mon enfant, tu dois être^ con- 
tente d’être délivrée d’un joug auffi 
dur. La terrible femme ! Que la co- 
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lere eft à craindre ! Je ne puis revenir 
de l’hiftoire du billet doux. Comment 
la haine peut -elle porter à de Sembla- 
ble excès ! Et qu’une pareille haine eft 
cruelle lorsqu’elle Succédé aux Senti* 
mens les plus doux de la nature. 



FIN. 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



IL FAUT BATTRE LE FER. 



TANDIS QU’iL EST CHAUD). 

«. r 

fi U 

L’AMATEUR 
DU TRAGIQUE. 
PROVERBE DRAMATIQUE*. 




ACTE U R S. 



M. DE TENDREVILLE , Oncle de 
Mlle, de Rinant ; habit brun à b ou- 
tons d'or , vejle d'or , cravate , grande 
perruque brune , canne 6* chapeau. 

Mlle. DE RINANT J robe bleue , petit 
bonnet. 

M. DE LA CHAINIERE; habit de 

petit velours 3 vejle d'argent , chapeau 
uni & épée . 

M. DU RI VAUT ; habit rouge , per- 
ruque à nœuds , canne & épée. 

St. JEAN , Laquais ; habit gris , bou- 
tons <for , 



La Scene ejl che £ M. de Tendreville. 
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L'AMATEUR 

: D U TRAGIQUE. \ 

Proverbe Dramatique. 

. — , — ■* — 

SCENE PREMIERE. 

Mlle. De RIMANT, travaillant à la 
tapijferie , M. De La CHAINIERE. 

,r 

M. De La Chainiere, 

Je viens, de voir fortir Monfieur votre 
oncle , MaHemoifelle ; il y avolt long, 
tems que j’atrendois ce moment-là.^ 

Mlle. De R i n a n t. 

J’avois fûrement la même impatience 
que vous. 
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M. De La Chainiere. 

Ne me flattez vous pas ? 

r . Mlle. De Rinant; 

_ _ i. L . W 

Pourquoi vous ftatterois - je ? Mars 
que dis • je ! à quoi vous fervira - 1 - il 
d’être aimé ? 

M. De La C h a i N i e R i. 

Aifeire mon bonheur.- ±12 

; Mlle. De Rinavï. 

Et fi mon oncle ne veut pas con- 
sentir à nous marier enfemble ? 

M. De La C h A i N I E R e. 

Comment ! auroit-il quelque pro- 
jet contraire à notre amour? 

* 

Mlle. De R i N A N T. 

Je n’en fais rien ; tout ce que je 
fais, c’eft qu’il ne veut pas me ma- 
rier. 
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M. De La Ch a in iere. 

Lui en avez- vous parlé? 

Mlle. De Rinant. 

Je l’ai tenté ; j’ai loué devant lui le 
bonheur d’une de mes amies que fa 
mere marioit. 

M. De La Chainiere. 

Eh bien ? 

Mlle. De Rinant. 

11 a hauffé les épaules, en difant 
qu’une fille étoit toujours plus heu* 
reufe qu’une femme mariée. 

M. De La Chainiere. 

Il efl: vrai que ce font là les pro- 
pos des parens qui ne veulent pas maj 
rier leur enfiins. 

Mlle. De Rinant. 

Mais , mon oncle , ai - je ajouté, 
quand on époufe quelqu’un que l’oa 
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aime , & dont on eft bien aimée ? Ce 
n’eft pas encore là un bonheur, m’a t-il 
répondu ; car après le mariage on ne 
s’aime plus. Cela m’a affligée à pen- 
fer , 8c je ne l’ai pas prefîé davantage. 

M. De La C H A i N I E R e. 

Quoi ! vous croiriez que je pour- 
rois jamais cefler de vous aimer i 

Mlle. De R i n a N t. 

Mais - fi cela arrive toujours ? 

M. De La C H a i n i e r e. 

Ah 1 banniflez cette crainte: ce n’eft pas 
avec un véritable amour, un amour com- 
me le mien qu’on peut changer. Sou- 
vent on fe marie fins fe çonnoître à 
|jrefer:t , 8t le coeur n’a point de part 

ces unions. Il y a des femmes qui 
n ont même connu l’amour que trois 
on quatre ans après avoir^été mariées. 
Eft-il étonnant que dans ces mariages 
on ne goûte pas plus de douceurs ? 
Nuis fçins , puis égards ; on ne s’efi 
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jamais defiré; on finit par s’éviter. Mais 
nous ! pourriez -vous croire ... 

Mlle. De R i N A N T. 

Penfez-vous que je ne me fois pas 
dit tout ce que vous pourriez me dire ? 
Cela n’a pas empêché que la crainte 
ne m’ait arrêtée , & je n’ai pas vou- 
lu m’expofer à voir détruire mon 
bonheur. 

M. De La Chainiere.’ 

Et vous vous expofez à être forcée 
de m’abondonner , pbur en époufer 
un antre ! 

Mlle. De Rinant. 

Que dites-vous ? Je ne confentirois 
jamais . . . 

M. De La Chainiere. 

N’attendons pas qu’un obftacle de 
plus s’oppofe à notre mariage. 
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Mlle. De Ri N AN T. 

Comment faire? 

M. De La C H ainierïî 

Votre oncle me connoît ; il fait quel 
eft mon bien : qui pourroit le retenir ? 

Mlle. De Rinant. 

S’il a d’autres projets? 

M. De La Chainiere. 

C’eft ce qu’il faut favoir. M. du 
Rivault n’eft il pas de fes amis ? 

Mlle. De Rinant. 

Mais je crois qu’oui. 

M. De La Chainiere. 

11 fàudroit le mettre dans nos inté- 
rêts : un tiers parle fouvent mieux 
que les parties intéreffées. 
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Mite. De Rinant. 

Voulez -vous que je l’envoie prier 
de venir- ici ? •' 

M. De La C h ajniebe, 

Y vient-il fouvent ? 

Mlle. De Rinant. 

Oui , & je ne (crois pas étonnée..; 



SCENE II. 

Mlle. De RINANT, M. Du RI-: 
VAÜLT , M. De La CHAINIERE* 
St. JEAN. 

.-•1 • V w'I . . 

St. Jean. 

JV^r, du Rivault. 

M, De La Chainiere. 

« * * * • T i 

» • » » » 

Ah !. nous fomraes trop heureux } 
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M. Du Riv a u LT. 

On m’a dit , Mademoifelle , que M. 
de Tendreville n’étoit pas ici ; mais 
comme ce qui m’amene vous regarde 
perfonnellement , je n’ai pas été Fâché 
de vous en parler avant de lui en rien 
dire. 

Mlle. De Rinant. 

EÆ'ce quelque çhofe de preffé, Mon- 
fieur ? 

M. Du R I V A U L T. 

Mais oui. 

» « » 

Mlle. De Rinant. 

C’eft que nous aurions quelque chofe 
à fous dire , qui ne l’eft pas moins. 

M. Du Rivault. 

Oh ! mais j’aurai bientôt fait , je 
peux même le dire devant M. de la 
Chainiere j c eft un mariage pour vous 
très-conVenable, un parti fort riche, 
un très-joli Fujet., qui . .. . « 
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Mlle. De Rinant. 

Ah ! Monfieur î . . . Vous n’en avez 
point parlé à mon onde ? 

M. Du R I VA U LT. 

Non ; mais fi. vous voulez , cela 
fiera bientôt fait. J’aime à expédier une 
affaire en peu de tcms, & je Tais à 
peu près où le trouver. ( Il Je leve ) ; 
Je vais... ' 

Mlle. De Rinant. 

Eh non ! Monfieur , je vous en prie; 

M. De R i v a u l T. 

Comment ! je croyois vous faire le 
plus grand plaifir, & j’érois cha.raé 
d en faifir l’occafion. 

Mlle. De R i n a n t. 

Nous vous en fournirons une bien 
p.us fiûre. Affeyez-yous, je vous prie» 

Tome XiK 



c 
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M. Du R iv a u lt. 

Allons, tant mieux: que faut- il 
faire ? 

M. De La Chainiere. 

Monfieur, j’aime Mademoifelle ; 

M. Du R i v a u L T. 

f Àh ! ah ! j’entends. Pardi , j’allois 
faire de belle befogne ! Eh bien l vous 
voudriez l’époufer ; c’efl tout fimple : 
je vois qu’elle n’en feroit pas fâchée, 
& que vous allez me charger de cett<* 
négociation-là auprès de l’oncle ? 

Mlle. De Rinant. 

’C’eft cela meme, Monfieur.' 

M. Du Rivault. 

Voyez , fi je n’étois pas venu ici \ 
ce qui auroit pu arriver 1 Parbleu ! je 
àven lais bien bon gré s 
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M. De La C H a i n i e R e. 

Croyez -vous, Monfieur , que M. 
de Tendrevilie puifle m’accorder Ma* 
demoifelle ? 

M. Du Rivàult. 

Je n’en fais rien , il faudra voir ; 
je n’étois pas bien fur que le parti que 
j’avois à lui propofèr pût lui convenir. 
C’eft pourtant quelqu’un d’une fortune, 
immenfe, & quelquefois cela fait ou- 
vrir les yeux. 

M. De La C h à 1 N 1 E R E«’ 

La mienne eft honnête. 

M. Du Rivault, 

Sans douté : aufli ce n’eft pas là 
ce qui pourra l’arrêter , & je penfe... 
C’eft un homme un peu extraordinaire 
que M. de Tendrevilie : le connoiflez; 
r Vous ? 

M. De La C H A 1 N 1 e R e. 

Un peu , j’ai cet honneur- là, 

ç n 
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M. Du Ri vaul?. 

Oui ; mais je dis , fon cara&ere ?■ 
Premièrement il n’en a point j c’cft le 
moment qui le décide. 

M. De La Chainieri. 

Si nous pouvions en trouver un 
bon ! 

M. Du R IV AU LT. 

Ç’eft à quoi je rêve. 

Mlle. De R i n a n t. 

Il y a des inftans où il eft fort 
tendre. 

M. Du R i v A u L T. 

Tendre , fi vous vous voulez... Quel- 
quefois . . . Oui , Mademoifelle , vous 
avez raifon , cela eft vrai. 

M. De La Chainiere, 

Il faudroit trouver un de ces m«- 
mens-là, par exemple. 
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M. Du R I V A U L T. 

r 

Attendez. Vous favez fans doute 
fort goût extrême pour la tragédie ? 
Tout ce qui eft tragique l’enchante, 
l’ampoulé le tranfporte , l’attendrit 
plus le ton que la chofe. 

M De La Chainiere. 

Il y a quelques gens comme cela.' 

M. Du Rivault. 

Pourriez- vous faire une tragédie ? t 

M. De La Chain 1ERE.- 

Moi ? 

M. Du Rivault. 

Oui , pourquoi pas ? 

M. De La Chainierk- 

Parce que je n’ai jamais fait de vers 
depuis le college. 

C iij 
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M. Du R I V A U L T. 

Tant pis. Mais vous en favez? 

M. De La Chainiere. 

Pas un ; je n’ai pas de mémoire* 

M. Du Rivault. 

Il faudra en apprendre. 

M. De La Chainiere; 

Pourquoi faire ? 

M. Du Rivault. 

J’ai mes raifons. 

M. De ta Chainiere; 

Mais encore? 

M. Du Riv A U LT. 

Ce qui eft plus nécefiaire que tout l 
c’eft de lesfavoir débiter, de les crier, 
de les faire ronfler; n’importe le fujet, 
le ton fera tout. 
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M. De La Ch ai nier e. 

Cela n’eft pas fort difficile. 

M. Du Riv a u LT. 

Apprenez -en donc. Je vous dirai 
après cela, ce qu’il faudra faire. 

Mlle. De Rinant. 

Mais, Monfieur , de quoi voulez-voHS 
que M. de la Chainiere s’occupe là , 
pendant qu’une affaire effentielle ? . . 

M. Du Riva u l t. 

Je fais ce que je fais , Mademoî-- 
Celle. 

Mlle. De Rinant. 

Ah ! voilà mon oncle ! Nous ne 
pourrons plus parler des mefures qu’il 
faut prendre pour réuffir à le faire con- 
fentir à notre mariage. 

M. Du Riv au lt. 

Ne vous embarraffez pas, & laif- 
fez- moi faire, C iv, 




Jlfavt battre le Fer. 



SCENE I I I. 

M. De TENDREVILLE, Mlle. De 
RÎNANT. M. Du R1VAÜLT, 
M. De La CHAIN 1ERE. 

M. De Tendue ville. 

! veus voilà ici, M. du Ri- 
vault ! J’allois chez vous. On m’a dit 
chez Mme. de l’isle , que vous me 
cherchiez. 

M. Dn R i v À üjlt. 

Moi?, 

M. De Tendreville; 

Oui , vous ; que vous aviez quel- 
que chofe à, me dire, qui me feroit 
grand plaifir. 

M. DuRivault. 

C’eft un conte de Mme. de l’isle. 
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ÎVous favez comme elle eftjelle dit ce 
çu’elle fait , 8c ce qu’elle ne fak pas, 

M. De Tendrivilli. ? 

Allons , mon ami , pourquoi fne 
ftire languir ? 

M. Du R i v a U l T. 

Je vous dis que ce n’eft rien. 

M. De Tend re vil le. 

Il me femble qu’elle m’a dit qu’il 
«toit queftion de quelqu’un de fort 
riche , qui . . . 

M; De La C h a i n i e r e , à M. du» 

Rivault , ' 

Ah ! Monfieur ! .. . i - 

M. Du R I V AULT. 

Non , pas fort riche ; mais a fiez. 
v A M. de la C /minière, ), U faut que 
Vous me fécondiez. 

C Y 
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M. De TENDREVILLE. 

Eh bien ! ce quelqu’un d’aflez riche ? 

M. Du R I V A U L T. 

Seroit bien-aife d’être un peu de vos 
amis. 

M. De Tendreville. 

Mais encore , qui eft-ce ? 

M. Du Riva u lt. 

Paifque vous voulez abfolument le 
favoir , c’eft M. de la Chaiuiere. 

M. De Tendreville. 

Il me fait bien de l’honneur , & j’ai 
fort connu Monfieur fon pere. 

M. De La C h a i N i e R e. 

Monfieur , je ferois très-flatté . , Z 

M. De Tendreville. 

Eft-ce qu’il eft mort fort riche, le 
bonhomme la ChainiereJt 
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M. De La Chainiere, 

Non , Monfieur ; mais il m’a lailTc 
une fortune honnête. 

M. De Tendra vu, le. 

Oui , oui ; il avoit de quoi vivrez 
Mais , Monfieur , qui vous fait defirer 
fi fort mon amitié ? 

M. De La Chainiise, 

Monfieur . . . 

M. Du Rivault. 

II n’ofera jamais vous le dire.' 

M. De Tend re ville. 

Pourquoi ? 

M. Du Rivault. 

Allons , parlez hardiment. 

M. De La Ch ainiiri; 

M. du Rivault , Monfieur , expEU 

,Ç vj 
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quera mieux que moi ce qui me 
fait dtfirer.' 

M. De T END R E VI LL r. ' 

Eh bien l parlez donc vous , M.’ 
du Rivault. 

M. Du Rivault. 

Ne vous fâchez pas. M. de la Chai- 
niere fait combien vous aimez les yers 
tragiques. 

M. De Tendreville. 

Ah ! cela efl: vrai, cela; les aimer 
Jt'il , fui ? 

M. Du R I V A U L T. 

S’il les aime ! Il a fait une tragé- 
die, & c’eft fur cela qu’il voudroit 
vous confulter ; mais il veut que vous 
lui parliez en ami. 

M. De La C H ai n i e r e , bas A M. 

du Rivault » 

Mais , Mçnûcur . . , 

* ' >• 
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M. Du R I V A U LT, bas. 

Ne me démentez pas. ( A Mrde 
TcndrevilU ). Eh bien ! le voulez-; 
vous ? 

M. De Tendreville/ 

Ah ! pour cela , de tout mon cœur V 
M. Du R i v a u L T. 



Vous vous y connoiiTez très-bien. .. 

M. De Tendreville.. 

Mais, pas mal. Moniteur , fi vous 
voulez me lire votre tragédie, vous 
me ferez le plus grand plaifir du inonde» 

M. De La C h A i N i E R e. 

De tout mon cœur , & je venois 
vous demander un jouf pour cela. 



M, De Tendreville. 



Un jour ? Mais 
quoi retarder ?. 



tout à-l’heure ; pour 
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M. Du R I V A U L T, 

Oui , fans doute. 

Mlle. De Rinant , à M. du Rïvault % 

Vous allez l’embarraffer. 

M. Du R i v à u l T. 

Non % non. ( A M. de la Chainie - 
re ). Allons , Moniteur , nous allons 
vous écouter. 

M. De La Chàiniere. 

Je ne l’ai pas ici. 

M. De Tendreviilï; 

Eh bien ! nous allons l’envoyeî 
chercher ; il n’y a qu’à fonner. 

M. De La Chàiniere. 

. Cela ne Ce peut pas. Elle n’eft pas 
chez moi. Je l’ai prêtée à une dame 
qui eft allée à Verfail les , mais qui re- 
viendra fûrement demain. 
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M. De T £ N D R E V I L L E. 

Ce retard m’afflige réellement ; mais 
je ne favois pas que vous euffiez cc 
talent-là. 

M. Du R IV AU LT. 

Il s’en cachoit , & c’eft moi qui 1 ai 
déterminé à vous confulter. 

M. DeTENDREVILLE. 

Je vous en ai la plus grande obli- 
gation. Mais , Moniteur , ne pourriez- 
vous pas vous en rappeller quelque 
choie ? 

M. Du Rivault. 

Oui , ce que vous me difiez ce ma- 
tin , par exemple. 

M. De Tend reville. 

Ah oui l vous ne pouvez pas re*: 
culer. 

M. De La Ch ai nier e. 

M. du Rivault plaifante , M^nfieur 5, 
1 je n’ai pas de mémoire* 
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M. De Tendrïville. 

On fe fouvient toujours de ce que 
Ton a fait. 

M. Du R i v a u t T. 

G’eft timidité. Allons , allons t ne 
yous faites pas prier davantage. ( Bas'), 
Dites ce que vous voudrez. 

M . De Tend riville. 

Ecoutez-vous , ,ma niece ? 

Mlle. De R in a n t. 

Sûrement , mon oncle. 

M. Du R I VA ULT. 

Songez à nous déclamer ce mor-; 
ceau-là. 

M. De Tendreville. 

Oh ! oui ; je fuis fou de la déclar 
station. 
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M. Du R I V A U L T. 

Allons donc. 

M. De La Chaiviere , foir cmbarraj- 
Jé , Je leve & rêve » 

Puifque vous le voulez... 

M. Du R I V A U L T. 

Sans- doute. 

M. De T^n drevillf. 

Je trouve qu’il a déjà l’air pénétré 
de ce qu’il va dire. Il n’y a que les 
auteurs , pour bien réciter les vers» 

M. Du R I VA U LT. 
Ecoutons , écoutons. 

M. De La Chainiere, décla* 

mant. 

Trifte & fombre défert , folitude éter- 
nelle.,. 

Soyez le confident de ma peine cruelle* 




C6 h faut battre le Fia 
M. De Tendreville, admirant , 
Fort bien ; cela eft très-beau. 

M. Du R i v a u L T, 



Je vous le difois bien. 

M. De La Chainiere. 



Un cœur trop inflexible , un fort trop ri- 
goureux , 

Tout s’oppofe au deftin qui peut combler 
mes vœux ! 



* 

M. De Tendreville, pleurant * 



Il m’attendrit. 



M. Du R I V A U L TV 
Vous verrez le relie. 

M. De La Chainiere. 



Sors du fatal féiour , chere ombre que 
j’adore , 

Et les feux de l’enfer feront pour moi 
l’aurore. 

M. De Tendreville. 

Beau ! beau ! beau l 
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M. De La Chainiere. 

Mais quel démon la fuit ? C’eft l’amour mal- 
heureux , 

Attaché fans relâche à notre fort affreux / 

.j 

M. De Tendreville, 

Cela eft déchirant.- 

M. De La C H A i N i £ R b.' 

Me pardonnerez- vous , trop aimable prin- 
ce de. 

Me pardonnerez-vous ma fatale tendrefle? 
Ce tont vos feuls attraits qui caufent tant 
de maux. 

Un feul de vos regards produit mille tu 
vaux. * 

M. De Tendreville. 
Divin ! divin ! 

M. De La C H A I N i E R e. 

Mais peut - on reprocher une flamme fî 

tendre ! 

Dans cet biffant fl doux , daignez encor 
m’entendre . . • 

Ou bien . . . 
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M. DeTlNDREVlLLE 
Ah ! je n’en puis plus ! 

M. Du Riva u lt.' 
N'interrompez donc pas. 

M. De. La Chainierl 

Vous' me fuyez 1 . . . 

M. De T ENDRE VILLE. 

Ali ! que cela eft beau ! 

M. De La Ch a in ie ri; 

Que vois-je ? Ah ! ouel malheur ! 
Un rival trop heureux ! . . . l'enfer eft dans 
mon cœur / 

M. De Tendre ville, pleurant , 
Ah ! il déchire le mien. 

M. De La C H a i N i e r e. 

Mort , viens à mon fecours ( Il fait fcwi- 
blant le tirer un poignard). 



v TANDIS qu'il EST CIIAUD, 6$ 

M. De Tendreville, pleurant . 
Il me fait trembler. 

M. De La Oh ainiere. 

De ces jours qire j’abhore 
Tranchons le cours affreux. ( IL fe frappe 
& tombe dans un fauteuil ). 

M. DeT endreville, pleurant. 
Cela eft trop touchant ! 

M. Du R iv à u LT. 
Laiflez-le donc finir. 

M. De La Chainieri. 

y . 

Comment , je vis encore ?.. ; 
O vous trilles témoins de mes cruels mal- 
heurs/ 

Ne m’oubliez jamais ; fongez toujours . . ^ 
Je meurs. 

M. De T ENDREVILLE, fznglot- 

tant. 

Il eft mort !... Ah Lah ! ah ! je n’ai 
jamais nen vu de fi beau ! 




yo 11 faut battre le. Fer 

M. Du R i v a u L T. 

Je vous l’avois bien dit. 

M. De Tendreville.' 

Ah ! Monfieur, comment.. . Eft-il 
poflible que vous ayez fait cela ? 

M. De La Chainie RZ. 

Monfieur ? 

M. De Tendreville. 

Je vous dis ce que c’eft ... Il y a 
là du terrible , du pathétique , du dé- 
chirant ; cela eft admirublé î 

M. De La Chainiere. 

Vous me donneriez de l’orgueil, G 
je ne favois pas . . . 

M. De Tendreville. 

ïe vous dis que je n’ai jamais rien 
Vu de pareil 1 Je n’ai pas bien compris 
le fujet : mais c’eft ma faute j car j’ai 
été fi pénétré , ,, 
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M. Du R IV AU L T. 

Comment , vous n’avez pas vu que 
c’étoit un prince qui . . . 

M. De Tendreville, 

Si ; j’ai bien vu que c’étoit un prin-- 
ce amoureux. 

M. Du Riva u lt. 

Oui ; mais à qui un pere cruel iî© 
veut pas donner fa fille. 

M. De T E N D R E V I L L E. 

Le pere eft donc un tyran ? 

M. Du Rivault. 

Oui , un tyran. 

M. De Tendreville. 

C’eft une cruelle fituation , & bien 
pendue. 

i 
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M. Du R I VAU LT. 

■C’eft qu’elle eft bien fentie ; parce 
que l’auteur que vous voyez , l’éprou- 
ve actuellement. 

M. De T E N D R E V I L L E. 

Quoi, il eft comme ce malheureux 
prince ? 

M. Du R IV AU LT. 

iPrécifément. Et devinez qui eR-ce 
qui eft le tyran ? 

M, De Tendrevilll 

Qui eft-ce qui peut êtne un tyran 
vis à-vis de lui ? qui pourroit même 
le deviner? 

M. Du Rivault. 

Vous, 

M. De T endrevuie, 

Moi ? Que me dites- vous là ! Je 

ne 
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feraijamais un tyran ; je ne les 
puis fouffrir ; ils ne font dans les piè- 
ces que pour faire le malheur des gens 
vertueux. 

M. Du Rivauit, 

Si vous plaignez les gens vertueux,' 
les voilà. M. de la Chainiere aime vo- 
tre niece , il en eft aimé : û vous ne 
confentez pas qu’ils s epoufent , que 
ferez-vous ? : . 

M. De Tendreville. 

y ous me prenez là fur le tems. 

M. Du Rivault, 

Il faut décider. 

M. De Tendreville. 

Moi , je voudrois toujours ne voir 
qüe des heureux, fur-tout quand ils 
méritent ; & Monfieur a un talent.,* 

M. De La Chainiere. 

Celui de réuffir auprès de vous* 
Tome XIV. * D 




74 *£ faut battre le Fer 

Monfieur , fera fûrement pour moi 
toujours le plus précieux. 

M. De T E N D R I V ï L L E. 

Il eft vrai que pedbnne au monde 
ne peut me convenir autant que vous. 
Allons, je vous donne ma niece. Ai* 
niez-vous bien , mes enfans : mais dans 
votre bonheur, Monfieur, n’oubliez 
jamais la tragédie ; car il n’y a de plai- 
fir véritable que celui-là. 

M. De La Chainiere; 

Ah ! Monfieur, que d’obligation!.., 

Mlle. De Rinant^ 

Mon oncle !... 

M. De Tend r ev iLLf. 

i 

Paix donc; vous m’attendririez en- 
core : biffez -moi refpircr. Venez dans 
le jardin vous promener; je vais en- 
voyer chercher mon notaire , & je 
veux que le contrat fe faffe fur - le* 
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champ. M. du Rivault, ne vous es 
allez pas. 

M. Du Rivault. 

C’eft un fpeâacle trop doux pouf 
moi que de les voir au comble de 
leurs voeux, pour n’cn pas jouir au* 
tant qu’il me fera poffible. 



FIN. 



D ij 
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LE FEÜ 

• , » 

SACHE SOUS la CeND El;' 

O U 

LES FAUX INDIFFÉRENS. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



B üj 
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ACTEURS . 

LÀ COMTESSE. 

LE CHEVALIER. 

HENRIETTE, Femme de-Chambre 
ta Lomtejpt, 



La Scene ejl chc{ la Çomttffe . 
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• ' ** 

FAUX 1NDIFFÉRENS. 

Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 
La COMTESSE, HENRIETTE. 
La Comtesse. 

H enriette ! 

Henrietti. 

Madame ! 

La Comtesse. 
Donnez-moi ... 

Henriette. 

Quoi, Madame? 



D hr 



So Le Feu c a c h i 

« 

La Comtesse. 

Mon écrkoire . . . Non , un fiege» 
Henriette, . 

Madame me paroît bien inquiété * 
bien agitée. 

» * 1 i 

La Comtesse s' ajfeyant; 

Ah ! Henriette ! ma fnuation eft in- 
concevable î -- 

Henriette. 

Comment, Madame,, auriez- vous à 
vous plaindre de M. le chevalier?; ** 

La Comtesse. 

Eh non ! au contraire y il ne m’eft 
que trop fidele. 

Henriette. 

Que trop fidele ! ; Voilà un repr«* 
che qui eft nouveau* 
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La C O M T E S S E. 

Sans doute, & plus il ell rare, plue 
il me femble que j'ai de torts. 

Henriette. 

Comment, vous trouvez qu’il vous ; 
aime trop ? 

La Comtesse. 

Oui. 

Henriette. 

Eh bien ! époufez-le , il changera 
bientôt. 

La Comtesse. 

Quoi , tu veux que j’époufe un 
homme que je n’aime pas è 

Henriette* 

i 

Vous ne l’aimez plus £ 

La Comtesse; 

Non, & voilà ce qui me tourment^ • 

D * 
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Henriette. 

C’eft pourtant ce qui devroit vous 
tranquillifer ; ce n’eft que lorfque l’on 
aime, qu’on eft en proie aux tour* 
mens, aux ennuis, aux... 

La Comtesse. 

Je vois bien que tu ne me comprends 
pas; car enfin, qu’ai-je à reprocher au 
chevalier ? Rien. On ne làuroit aimer 
plus vivement avec plus de dêlica» 
teffe ... il eft affreux d être ingrate 
fans le vouloir , fans aucun fujet de 
plainte. 

Henriette. 

Moi, Madame, je ne vois rien là 
d’affreux ; vous êtes comme vous êtiea 
avant de Taimer. 

La Comtesse. 

Tu ne conçois pas que mon indidS* 
Tcnce va faire fou malheur ? 



i 
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Henriette. 

Il eft vrai qu’il perdra beaucoup^ 
en perdant un cœur comme le vôtre. 
Madame ; mais puifque vous ne le quit- 
tez pas pour en aimer un autre , quel 
tort avez-vous ? On n’eft pas maître 
de fon cœur , d’ailleurs , laiflez le 
toujours vous aimer, cela ne vous 
coûtera rien. 

La Comtesse. 

Quoi, je le tromperois? 

Henriette. 

Il fera encore trop heureux. 

La Comtesse. 

Oui ; mais c’eft une fauffeté dont 
je fuis incapable ; cependant , lui laif- 
ler apercevoir que je ne l’aime plus, 
c’eft lui donner la mort. Non , je ne 
puis m’y déterminer Sa préfence m’env* 
barratfe , & je crains autant de le voir s 
qu’il deûre d’être avec moi. 
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Henriette. 

Eh bien ! Madame, ne le voyesi 
pas; mais écrivez-lui. 

La Comtesse. 

Quelle fera fa douleur ! à quel dé* 
fefpoir il va fe livrer ! 

Henriette. 

J’entends quelqu’un, c’eft lui-mê-- 
sue , déterminez- vous. 

La Comtesse. 

Oh ciel ! dis-lui d’attendre.. . je vais 
rêver au parti que je dois fuivre. 




/ 
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SCENE IL 

LE CHEVALIER , HENRIETTE; 

Henriette. 

JMonfisur le chevalier...; 

Le Chevalier. 

Eli bien ! que fait la com telle ?' 
Puis-je la voir ? 

Henriette. 

Elle eft très-occupée. Si vous vo»* 
lez pourtant , je vais le lui demander* 

Le Chevaliir. 

J'avois à lui parler; mais cela ne 
preffe pas. 

Henriette. 

Je m’en vais lui dire que vous êtes 

ici. 
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. Le Chevalier* 

Je ne veux pas la détourner. 

Henriette. 
Attendez un inrtant. 



SCENE III. 

Le CHEVALIER, rêvant . 

Je n’aurois pas dû refter. Par où m’y 
prendre pour lui annoncer ?... Qui 
m’eût dit qu’un iour j’aurois pu celfer 
de l’aimer?.. Cependant, il n’eft que 
trop vrai !.. Eft - elle moins belle , 
moins tendre ? Non, voilà ce qui me 
délefpere!.. Sur le point de lepou- 
fer, rompre fans raijon .. Il le faut 
bien . . Je conlens qu’elle me huïfle ; 
mais je ne veux pas que jamais elle 
puifle me méprifer. • Que lui dire? 
que ie ne l'aime plus ? Moi qui lui 
ai juré çent fois de ne Yiyre que pour 
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elle , de l’adorer jufqu’au dernier fou- 
pir... Ah 1 quelle batbarie! je pour- 
rois me téioudre à lui plonger le pofc 
gnard dans le fein, moi qu’elle aime> 
ah ! que dis je ? dont elle attend le bon- 
heur de fa vie ; je lerois un monftre . . ». 
Mais fi je lui écrivois ?. . . Oui, fi je 
rougis de mon indifférence. Je ne dois 
pas rougir d’une aéfion qui prouve 
l’honnêteté de mon ame ( Il écrit'). 
» Mon coeur m’avoit trompé , Ma- 
» dame. O ciel ! elle en mourra. ( // 
» écrit ) Si vous le voulez cependant, 
» je tiendrai ma promtffe , je ne peux 
» pas être à un autre qu’à vous ; je 
» ne fuis pas capable d'une pareille 
» perfidie. Je perds bien plus que vous, 
5» piiifque rien ne pourra jamais me 
yy tenir lieu d’un amour qui m’étoit fi 
yy précieux «. Donnons cette lettre- à 
Henriette, & fuyons promptement. 
( Il plie 6* cacheté la lettre ). 

X 
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SC E N E IV. 

Le CHEVALIER , HENRIETTE* 
Henriette. 

^^Tonfieiir le chevalier. Madame ne 
feuroir vous voir aujourd’hui, & elle 
m’a chargée de vous remettre ce billet. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! comme il lui plaira. Je lui 

ai écrit aufli , donnez- lui cela. 

\ 

Henriette. 

Je vais le lui remettre dans l’inAanfc- 
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S CENE V. 

Le CHEVALIER. 

V^u’elle eft éloignée d’imaginer ce 
quelle va lire ! Voyons ce quelle peut 
me mander. ( 11 lit bas ). Èft-il pofft- 
ble? ai-je bien lui ( // lit haut . ) Cejl 
avec la plus vive douleur , M. le Che- 
valier, que je vous écris ceci. Ilne faut 
plus nous voir :je ne fuis plus digne de 
vous. Je ne faurois vous tromper ; il ne 
fera, plàs ' dè bonheur .pour' moi , vous 
feul me l'aviez fait concevoir , mon cœur 
s'y refufe , il nef plus fenfible , j'y perds 
plus que vous ; vous êtes vengé , & voue 
devez l’être ; cef une fatisfaflion que je 
vous dois. Ménagez-vous , 6* que votre 
défefpoir ne mefajfe pas repentir d'avoir, 
été trop vraie. Adieu . 

( Il tombe dans un fauteuil ). 



Elle ne m’aime plus l Avec quelle 
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froideur elle me l’annonce ! Elle m’a- 
voit prévenu , & je craignois de lui 
déchirer le fein ! L’ingrate ! Qui a pu 
me fiure perdre fon cœur ? Mais , que 
dis-je 1 Non , elle ne m’a jamais aimé. 
Quelle affreufe penfée ! Elle auroir pu 
me tromper ! Dieux ! quelle horrible 
fmtation ! ( Il s'appuie fur la table , la tête 
fur (es deux mains. La comteffe entre , 
6* le voit dans cette fituation ). 



SCENE VL 

La COMTESSE, Le CHEVALIER. 

La Comtesse. 

C^uoi, Chevalier, vous! vous avez 
pu écrire que vous ne m’aimiez 
plus ! 

Le Chevalier. 

Aurois je jamais pu penfer que je 
dufle avoir un pareil reproche à vous 
folie, fans craindre de vous offenfieri 



*. 
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Le Chevalier. 

Ah ! Comtefle , non , votre cœur n’a 
pu vous dicter ce billet ! 

La Comtesse. 

Quoi ! vous vous plaignez, quand 
au même infîant, vous êtes encore plu* 
coupable , quand je craignois tout de 
Votre défcfpoir ! . . 

Le Chevalier. 

Et vous êtes vous trompée ? Non 
Madame , j’en mourrai ! Vivez hui- 
reufe , puitque vous pouvei l’être en- 
core fans moi. - ~ 4 

La Comtesse. 

Ingrat ! connoiflez vous fi peu mon 
cœur r Ah ! fans doute, puifque vous 
avez confenti à le perdre. Quelle étoifc 
mon erreur ! 

Le Chevalier. 

Que dites-vous ? 6 ciel ! . . quelle joie 
infenfée !.. Ah 1 Madame, ü je vous 1 
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parois a&uellement indigne d’un fi doux 
retour, le tems , mon repentir , tout 
vous prouvera que c’eft un égarement 
que je ne me pardonnerai jamais. Trop 
heureux , fi je puis efpérer qu’ un \ 0 ux 
Vous me regretterez ! 

La Comtesse. 

Et que feis je donc à préfent ? 

Le Chivalier. 

Q uoi I vous me pardonneriez ! Quel 
leroit mon bonheur ! Vous maintenez 
encore ? 

' La Comtesse. 

Ai-j» jamais ce/Té ? Mon cœur n’é- 
tOJt il pas alarmé de tout ce que vous 
ioufFririez par ce cruel aveu ? C’eft une 
erreur de l’efprit, que je ne puis com- 
prendre. 

Le Chevalier. 

Ah ! nos cœurs ne. font pas ftits 
pour etre défunis ï Ne différons plus 
de former un lien dont le retard a voit 
ürnte 1 amour contre nous. 
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La Comtesse. 

Il en deviendra plus fort & plus du- 
bîe. Oui, Chevalier, l'indifférence a 
anqué fon coup ; elle va nous fuir 
tis retour. 

Le Chevalier, 

Je jure & je fens que je vais vous 
imer jufqu’au dernier foupir, ( Il lui 
tije la main ), 



FIN. 
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SELON LES GENS L’ENCENS, 
O U 



LE MAITRE DE BALLETS. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 




#H«î» 

ACTEURS. 

M. DU PAS, Maître de ballets . 

LE COMTE D’ORVILLE. 

LA FRANCE , Laquais de M , du Pas, 



fai Scene ejl che { M, du Pas . 

L£ 

\ 
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LE MAITRE 

DE BALLETS. 

Proverbe Dramatique# 



SCENE PREMIERE# 

M. Du PAS, La FRANCE. 

M. Du P AS, en robe- de-chambre & 
en peignoir y s’-ôtant la poudre .-à la 
cheminée . 

I^a France j le tailleur a-t-il racorni 
mode mon habit de la chaconne ? 

La France. 

Oui, Monfieur; mais il n*â 'point 
d’ordre pour la nouvelle culotte. 

Tome X 1 F \ E 



Digitized by Google 




,£$ Selon les G en s 
M. Du Pas. 

Comment ? il n’a pas d’ordre ! B 
ïe moqué de moi ; je lui ai parlé hier 
à l’opéra. 

La France. 

Je le fais bien. 

M. Du Pas. 

Qu’eft-ce qu’il veut donc dire£ 

La France. 

Il parle de ces Metteurs; 

M. Du Pas. 

(Quels Metteurs ? 

La France. 

Je ne fais pas, moi. 

M. Du P A s. 

Comment ? 
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La Franc e. 

Ils difent que vous avez déjà eu 
cleux culottes pour cet habit-ci , & quô 
trois c’eft trop. 

M. Du P a S. 

Ils difent cela ? 

La France. 

Oui, Monfieur. 

M. Du P A s. 

Eh bien ! je ne danferai pas demain^ 
juftement c’eft dimanche , j’irai à U 
campagne ; vous n’avez qu a ie leu* 
dire. 

La France. 

Oui , Monfieur. 

M. Du Pas. 

C’eft trop de trois culottes ! J’en veine 
douze. Vous enverrez chercher mon 
cabriolet chez le Icliier , entendez • vouSb 

£ ij 
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La F K A N" Cf. 

Oui, Monfieur. 

M. Du Pas. 

AU ! deux culottes ! Je leur ap- 
prendrai. 11 y a quelqu’un là, voyez 
un peu. Ils s’en repentiront* 



SCENE II. 

M. Du PAS, Le COM TE, U 
FRANCE. 

Le Comte, en cheniUt % 

M r. du Pas eft-il ici? 

La Franc;i. 

Oui, Monfieur, le voilà. 

M. Du Pas, J an s fc retourner* 
-'Qneft-ce qu’il y a ? 
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Le Comte. 



ioi 



M. du Pas, vous ne me connoiffess 
point ? 

M. Du Pas, regardant à peine',, 

Non. 

Le Comte. 

C’eft que je viens vous prier dé 
vouloir bien me dire ce que vous pen- 
fez de ma danfe, parce que je voUr 
drois danfer dans un opéra. 

M. Du P a S', avec dé daim 

Vous? 

Le Comte. 

Oui. 

M. Du Pas, fans fe retourner. 

Vous êtes trop petit, 

LeCoMTK 

: Cela ne fait rien, Si vous voulfg: 
^oir, ( U danfc)\ , ; 

E- iij. 
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M. Du Pas, regardant de côté* 
Cela ne vaut pas le diable. 

Le Comte. 

* * « 

Mais on m’a pourtant dit.. . Tenez * 
Voyez ceci. ( il danfe encore ). 

M. Dupas, regardant dans h glacé\ 

■ Pitoyable 1 

■ ♦ 

Le Comte. 

Mais,_Monfieur...' 

M. Du Pas. 

Je vous dis que c’eft inutile , vous 
n’êtes pas ce qu’on appelle un fujet ; 
je vous dirai plus , on ne fera jamais 
rien de vous ; nulle difpcfition enfin. 

Le Comte. 

Mais ce genre-ci , par exemple. \l\ 
Janje). 
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M. Du P a s. 

Eh bien ! c’eft danfer de force, Sc 
je ne me chargerai point de vous faire- 
danfer à l’opéra , pas même parmi les 
figurans. 

Le Comte. 

Mais, Monfieur, ce n’eft point à 
Kopéra où vous ^danfez , que je veux.,; 

M. Du Pas. 

Quoi, à l’opéra de Lyon, de Bor- 
deaux ? Voilà une- belle ambition ! 

Fi ! fi ! 

Le Comte. 

Eh ! non , ce n’eft pas cela ; c’efi 
dans lin opéra de fociété , à la campa- 
gne , & je fuis le comte d’Orville. 

M. Du Pas. 

Ah’ cela eft différent. Monfieur le Com- 
té, je vous demande bien pardon ; mais 
que û vous faviez comme je fuis per- ' 

E iy 
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fécuté . . On ne finirait jamais avec 
çes Meilleurs - là , fi on vouloit. les 
écouter. 

, Le G o m T 1 . 

Je le crois bien, 

M. Du Pas. 

Revoyons un pem ( A la France 
'étant Jon peignoir), ôtez-moi cela. 

Le Comte. 

Tenez , parlez-moi vrai. ( Il danfe ); 
M. Du Pas. 

Ne vous inquiétez pas, allez tou-’ 
jours. Pas mal, la. tête 8c les épaules 
font placées. Point de force, moët- 
•leuiement, A merveilles ! Voilà ce qu* 
s’appelle danfer % cela. 

Le Comte,. 

Trouvez-vous réellement^ 
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M. Du P a s, 

Très-bien, très-bien. 

Le Comtï, 

c Je fuis bien aife que vous foye2 
content. Vous allez voir a&udiement 
ceci. ( U dunje ). 

M. Du Pas. 

Soutenez; fort bien. De la préci- 
fi on , de l’oreille. Comment diable , M. 
le Comte 1 allez, allez, là, enlevez, 
à miracle 1 voila ce que c’eft. 

Le Comte. 

. / / 

Vous croyez donc que je pourrai 
bafarder ? 

M. Du Pas. 

Comment, hafarder ? Je voueftois 
avoir un danfeur comme vous a 1 o» 
péra , & je ne fais pas où j’avois l’efv 

Ei T;' “ _ 
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prit tout à l’heure , en vous difant es 
que je vous ai dit. 

Le Comte, 

Parbleu , vous me raviflez ! J’aime 
«Votre franchife. 

M. Du Pas. 

C’eft , ie vous dis , qu’on me tra* 
enfle pour d.s miferès ; j’nurois été au 
défcfj'oir de ne vous avoir pas vu avec 
attention. 

Le Comte. 

Enfin, vous êtes content. Les bras 
‘Comment les trouvez-vous? 

M, Du Pas* 

Moelleux, fans contradiction.’ 

. Le Comte. 

Ohî oui, c’eft ce que j’ai. La tête? 
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r M. Du Pas. 

Te vous l’ai dit , fort bien. Suivez* 
■*rbtre oreille , foutenez , enlevez , point 
«de force. 

Le Comte. 

C’eft tout ce que j’aime; je vien- 
lirai vous remercier. 

M. Du Pas. 

Cela n’en vaut pas la peine. 

Le Comté; 

Je vous demande pardon , & puis 
s j’aurai encore bofoin de vos conkils 
fur un pas de deux que )’ai compofô, 
qui elt charmant ; mais ce fera pour 
une autre fois. 

M Du Pas. 

Quand vous voudrez » M. le Comte/.» 

E vy> 
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je ferai toujours à vos ordres. ( Il 
conduit le c ointe ). 

Le Comte. 

Où allez- vous donc? Point de cé- 
rémonies entre nous autres danfeurs. 

M. Du Pas. 

Je vous rends ce que je vous dois;. 
Le Comte. 

Soutenez, enlevez, & point de force*. 
Je me fouviendrai de cela, 

M. Du Pas. 

Vous n’en aurez pas befoin, cela: 
ira à merveilles. 

Le C O M T E. 

✓ 

Adieu , M. du Pas. 

M. Du Pas. 

M. le Comte , je fuis bien votre!; 

ferviteur. 

FIN. 
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LES DEUX FONT LA PATRE-*, 
o u 

LES DEUX AMIS,. 



PROVERBE DRAMATIQUE. 




ACTEURS. 

RASIGNAC, Perruquier. 

LA CORNE, Marchand de peigne*! 
GARÇON CAFETIER* 



JLa Scene ejl à la porte d'un Café du 
Boulevard. 
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LES DEUX AMIS;- 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCENE PREMIERE. 
RASIGNAC , La CORNE. 

R a s 1 G N a c. 

E,h Tandis ! M. de la Corne, je vous ; 
trouve donc enfin ! Je viens de chez ' 1 
vous pour avoir des peignes j l’on «Ta •• 
dit que vous étiez forti, 

La Corne. 

Oui , j étois allé voir jouer à la boule 
fur le boulevard, h ce que ma fem- 
me ne vous en a pas donné , des peij 
gnes $ 
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R AS I G N A C. 

Si-fait , fi- fait ; mah c'eft que je vou- 
lois boire une bouteille de vin avec 
vous. 

La G o R N e. 

Eh bien ! au lieu de vin , buvon 
de la biere ; il fait allez chaud aujour- 
d’hui pour cela. 

Ras i gnà c. 

Voilà juftementune table , mettons* 
(tous là. 

La C ORN E. 

Oui , nous ferons plus à Pair,. 

R A S I G N A C. 

Garçon ! ( Ils s'ajfeyent ). 




à 
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SCENE II. 

RASIGNAC , La CORNE , Uo 
GARÇON. 

Le Garçon. 

Q u’eft ce qu’il y a pour ces Me£* 
fieurs ? 

R A. S 1 G N A .G. 

Une bouteille de bie.re. 

Le G a b ç o n., 

V ous allez être fervis dans le mû» 
oient. 

La Corne. 

Donnez -nous de la meilleure au 
moins. 

Le Garçon. 

Monfieur , nous n’en avens 
d’autre. 




> T 4 Les deux 

Lu C O R N £i 

C’eft qu’il faut un peu parler à ces 
Meflieurs-là. 

R A S I G N A C. 

Sans doute , fans doute ; je n’y man^ 
que jamais , moi. 

Le Garçon. 

* * 

Tenez , MeÆeurs , voilà ce qu’on 
appelle une bouteille de biere. 

La C o R N e. 

C’eft bon. 

Le Garçon. 

Il ne faut pas autre chofe à ces 
Meilleurs } 

Le Garçon, 

Non, non. 

# 
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RASIGNAC , La CORNE. 

La Corne. 

Nous allons boire à lafanté de Mme. 
Rafignac. 

RASIGNAC. 

Et à celle de Mme. de la Corne# 
La Corne. 

Ah ! Mme. de la Corne ! elle ne 
leffemble pas à Mme. Rafignac. 

RASIGNAC. 

Vous lui faites bien de l’honneur ; 
mais il ne faut pas parler de corde 
dans la maifon d'un pendu. 

La Co R N E. 

Comment , M. Rafignac , qu’eftcq 
(jue vous voul«i dire $ 




:i 16 Les deux 
R A S 1 G N A C. 

Eh ï mon Dieu vous le Cavct 
«lieux que moi ! Quand on eft dans 
le cas oii nous fommes tous les deux... 
Cependant , je ne veux pas dre ... 
Allons , allons , avalez cela .. . Vous 
m’entendez bien. A votre famé, M. de 
h Corne. 



La C O R N E. 

A la vôtre. ( Ils choquent & boi « 
: vcnt ). 

R A S I G N A C. 

Tenez, quand on, a uç ami comme 
Yous , M. de la Corne , cda confolc 
de tout. 

La Corn e. 

C’eft vrai au moins cela ; il faut fe‘ 
faire un calus fur le front : les paroles 
ne puent pas. 

R A S I G N A C. 

Non , mais c’eft que vous favea 
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i)ien ma petite Javotte , qui eft û 
gentille ? 

La C o R nx 

Oui , otfi. 

R A S J G N A G» 

Eh bien ! tenez , je trouve quefle 
refîtmble à du Croc. 

La Corne. 

•Votre garçon de boutique? 

R A S l G N A C. 

Oui , entre aniis , là , qu’en dites* 
vous ? Pcrfonne ne nous entend. 

La Corne. 

Non , je ne le trouve pas , à vous 
parler naturellement. Vous l'entez bien 
que je ne veux pas vous tromper 
(uis trop de vos amis pour cela, 

R A S t G N A C, 

JTouf de boa ? 




ïiï Les deux 

La Corne. 

D’honneur. 

Rasi gn ac. 

Eh bien ! vous me remettez l’efr 
prit. 

La Corne. 

Et fi vous voulez que je vous parle 
en honnête homme , comme cela fe 
doit , je vous dirai que je trouve qu’elle 
reflfemble plutôt . . . 

R A SI G NAC. 

A fa mere ? 

La Corne. 

Non , non. 

R A S I G N A C. 

A moi ? 

La Corne. 

Non pas ; à chofe ... , 
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Rasignac, 

Qui cela ? 

La Corne. 

Eh ! que vous aviez avant du CroGi 
Rasignac. 

Morin ? 

La Corne; 

Jugement. 

Rasignac. 

Eh mais ! écoutez donc : il étoit folâ 
parrain , & les parrains... Tout cela,,; 
vous entendez bien ; fou vent ... 

La Corne. 

Oui , oui ; voilà pourquoi j’ai été 
le parrain de votre derniere petite, 

Rasignac, 

Louifon ? 
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La C o r He, 

Oui , oui. 

* • R A S 1 G N A C« 

moi donc, n’ai je pas été le pars 
rain de votre petite Javotte . 

La Corne. 

Sans doute ; mais étoit ce auffi » 
çau le de t » • • 

RàSIGNAC. 

Oui , voilà pourquoi. 

La C O R N E. 

Ah ’ cela fait une différence; je flfc 
.m'étonne plus fi ma femme ne vou* 
\ 0il pas que ce fut mon on-le* 

R A S I G N A C. 

Nous avions arrangé cela enfemble 
;tous les deux, , 



« 

s. 
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La Corne. 

Voyet ce que c’eft ; je ne l’aurois 
jamais cru. 

Rasignac. 

Convenez que c’étoit bien imaginé ; 
parce que, vorà qui eft bien , on dit 
tout ci , tout ça , & par ce moyen on 
fait taire les mauvaises langues. 

La Corne. 

Comme vous dites , & l’on n’en 
eft pas moins amis. 

Rasignac > choquant, 

moq 

A vous de tout mon cœur , 
Compere. 

La C O R N E. 

Et moi , du mien. ( Ils boivent ). 
Rasignac. 

Àh ça ! une autre fois , nous pat'-î 
lerons de cela un peu plus au long. 
[Il fe leve). 

Tome XLF* g 



¥ 
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La Corne. 

. Où allez-vous donc ? 

R A S I G N A C. 

Chez moi , emballer de vieilles per- 
ruques pour des joueurs de proverbes,' 

La Corne. 

C’eft bien fait. Je vais « m’en aller 
avec vous : nous cauferons en che? 
jnin. ( Ils s en vont ). 



FIN . 
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IL FAUT AMADOUER LA POULE 

POUR AVOIR LES POUSSINS* 

O U L A 

MARCHANDE DE CERISES. 

PROYERBE dramatique. 



F H 

4 . 
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ACTE U R S. 

Mme. MICNONETTE, Limonadière ; 
robe de ta fêtas , un tablier blanc , 
boucles d’oreilles en boutons . 

Mlle, MARIANNE, Fille de Mme . 
Mignonettc ; robe rofe , rayée de blanc , 
tablier verd. 

M. D’ESC ABIOUS, 1 officiers <Tin- 

> fanierie , en 

M.DESt.DAMASE, j uniformes . 

LA Mere ROGOME , Marchande de 
cerifes ; cafaquin d'indienne , jupon de 
calmande rayée , relevé par derrière 
avec une épingle ; tablier de groffie 
toile , groffie cornette , mouchoir de col 
à carreaux rouges , fouliers d'homme . 

JEAN , Garçon de Café ; ve/le cannelle 
cheveux en long poudres , tablier blanc % 

f,' ■ ' 1 ' »» 

La Scène ejl dans un Çaffiè , 



* 
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LA MARCHANDE 

DE CERISES. 

Proverbe Dramatiqui. 



SCENE PREMIERE. 

Mme. MIGNONETTE, Mlle. 
MARIANNE. 

Mme. MlGNONETTE , apportant 
fon ouvrage , & voûtant entrer dans 
f on comptoir. 

TP enez , Marianne, rangez cette boî- 
te : ils ont toujouts la fureur de met- 
tre quelque chofe fur ce banc, 

¥ iij 
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Mlle. Marianne. 

Il n’y a plus tien , ma chere mere. 

Mme. M ( G n o n e t t e. 

C'eÆ bon. Allons , paÆcz , vous# 

« s ■ * * * 

Mlle. Marianne# 

Ah î ma chere mcre , j’ai oublié mes . 
cifcaux, 

Mme. M IG NO NET TE, 

' I 

. #> * 

Vous vous ferv irez des miens. Qu’dt- 
ce que vous aikz faire là ? 

Mlle, Marianne# 

J’achève if ourler mes mouchoirs# 

Mme. Mignonette, 

Comment , ils ne font pas encore 

ialt3 ? , 

, Mlle. Marianne. 

Mais c’eft que . . , 
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Mme. Mignonette. 

Oui , c’efl que , au lieu de travailler, = 
vous avez toujours le nez en l’air, à ! 
regarder qui va & qui vient. 

Mlle. Marianne. 

Il eft bien difficile . . . 

Mme. Mignonette. 

Difficile , ou non , je ne veux pas que 
Vous regardiez les hommes , entendez- 
yous i 

Mlle. M a ri ankl 

Mais , quand on me parie f 

Mme. Mignonette. 

* t . <-# * , * * 

Vous n’avez qu’à ne pas répondre. • 

Mlle. Marianne. y 

Mais je paffierai pour une fotte, oê* : 
pour une impertinente. 

Fuv • 
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Mme. Mignonette. 

Point du tout. Eftce que je pe ré« 
ponds pas pour vous î 

Mlle. Marianne. 

Mais fi , lorfqu’on vous parle , je fai^ 
fois de même , que diriez- vous ? 

Mme. Mignonette. 

Que vous auriez tort, puifque je 
réponds , moi. 

T 

Mlle. Marianne. 

Vous voulez donc que je pafle pour 
être foiirde ? 

4 

Mme. Mignonette. 

Oui, précifément; voilà ce que je 
veux. 

Mlle. Marianne. 

Ce feroit une belle réputation que 
j’aurois là. 
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t 

Mme. Mignonettl 

Elle vaudroit mieux que celle d’é- 
couter tous les propos qu’on vous tien- 
dioit. 

Mlle. Ma rianne. 

Mais quand j’ét ois petite, vous me 
faifiez parler à tout le monde. - 

Mme. Migno nette. 

Dans ce tems là , c’étoit différent. 

Mlle. Marianne. 

Ce n’cft pas la peine d’être grande 
pour être plus maltraitée qu’un enfant. 

• Mme. Mignonette. 

Quand on eft grande , il faut être 
raifonnable ; ce que je vous dis là , c’cft 
pour votre bien. 

Mlle. Marianne. 

Mais, quel mal puis-je faire en ré- 
pondant à ceux qui me parlent ? Fair 

F v 
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tes- vous du mal , vous, ma cbere mere J., 
quand on vous dit que vous êtes bien 
aimable , & que vous répondez en 
fouriant : Moniteur, vous avezb.en de 
la bonté ? 

Mme. Mignonette. 

/ 

Je Tais bien que c’eft pour rire ; voilà 
pourquoi je ris auifi. 

Mlle. Marianne. 

Ob 1 je fais bien fûre que cela vous 
fait plaifir. 

Mme. Mignonette.. 

Et fur quoi le jugez-vous ? 

Mile. Marianne, 

Sur quelque chofe. 

Mme Mignonette. . 
M«is encore ? • 

Mlle. Marianne. 
le ne peux pas le dire. 
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Mme. Mxgmonetti. 

Pourquoi cela ? Apparemment que 
tous êtes bien aife , vous, quand on 
vous dit que vous êtes jolie. 

Mlle. Marianne. 

Oh ! moi , vous m’avez défendu d’é- 
couter quand on me parle : je n’entends 
rien. 

Mme. Mignonetti. 

En un mot , comme en cent , que je 
ne vous voie pas regarder^ . . ks officiers 
fur tout. 

Mlle. Ma rianne. 

Oh! ma cheremere, pourquoi plu-, 
tôt ceux-là que les autres ? 

Mme. MignonetTE. 

Parce qu’ils cherchent plus à tromper 
les filles. 

M’ie. Marianne. 

C’eft bien dommage ; car ils font bien 

F vj . 
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honnêtes. J’ai bien de la peine à croire 
cela. 

Mme. Mignonetti. 

Cela eft pourtant bien vrai. 

Mlle. Marianne. 

Comment fe peut - il faire que des 
gens qui fe battent pour nous , foient 
aes trompeurs ? 

Mme. Mignonette. 

Oh ! parce que cela arrive tous les 
jours. 

Mlle. Marianne. 

Il y en a , je fuis fûre , qui ne font pas 
comme vous dites. 

Mme. Mignonette. 

Voilà M. d’Efcabious : allons , tai- 
fez vous , 8c fongez à ce que je vous 
al recommandé , entendez-vous ? 

Mlle. Marianne. 

Oui , ma chere mere. 
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SCENE IL 

Mme. MIGNONETTE, Mlle. 
MARIANNE, M. d’ES- 
C A B I O U S. 

M. d’Escabious. 

IVÎadame Mignonette, je vous fou- 
haite bien le bon jour. 

Mme. Mignonette. 

Monfieur , je fuis votre fervante. 

M. d’Escabious. 

Toujours à travailler ? 

Mme. Mignonette., 

11 le faut bien. 

M. d’Escabious, 

\ 

Et cette belle enfant-là auili ? 



134 ' 1 z r a u T"' 

Mme. M I G N O N E T T H. 

Sans doute ; il ne faut pas que 1s 
• /euneffe (oit parefleufe. 

M. d’Escabious. 

En vous imitant , cela n’arrivera pas. 
Eft-ce de la broderie quelle tait là , Mlle. 
Marianne ? 

Mme. Mignonette. 

Non jC’elt tin mouchoir qu'elle ourle. 

M. d’Escabious. 

Vous brodez bien , vous , Mme. Mi- 
gnonette. 

Mme. Mignonette.: 

Ah î comme cela. 

M. d’Escabious.' 

Savez vous que c’eft mal fait de tra- 
vailler toujours comme vous faites ? 
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Mme. Mignonitte. 

Pourquoi donc ? 

M. d’Escabious. 

C’eft que vous avez les yeux baifles , 
& qu’on ne les voit pas. 

Mme. M ignonette. 

Il n’y a pas grande perte. 

h'-, d ’ E s c a b i o U s. 

Sandis! Madame, ft Argus avoit eu m 
des yeux comme les vôtres , il n’auroit •: 
pas eu befoin d’en avoir cent. 

Mme. Mignonette. 

Ah , Monfieur ! c’eft bien honnête ÿ ; 
mais cent valent mieux que deux. 

M. d’Escabious. 

Allons , allons , regardez-moi. . 
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Mme. Mignonette. 

Non ne le veux pas, 

M. d’Escabious. 

Bon ! ( Il met la main fur l'ouvrage de 
Mme. Mignonette pour V empêcher de tra- 
vailler ; elle baijfe encore plus la tête ; il 
regarde Mlle . Marianne qui lui fourit , 6 * 
il lui montre une lettre. ) 

Mme. Mignonette. 

Allons, finirez donc, Moniteur, & 
aiflez-moi travailler. 



/ 
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SCENE III. 

Mme. MIGNONETTE, Mlle. 
MARIANNE, M. d ’ ES- 
CABIOUS, M. De SAINT-; 
DAMASE, 

M. De St. Damas i. 

•A. h , te voilà ici d’Efcabious l Je te 
cherche par-tout. 

M. d’Escaiiovs. 

Ah ! St. Damafe , j’ai été chez toi ce 
matin, 

M. De St. Damas i. 

Veux -tu venir à la comédie Italienne ? 

» 

M. d’Escabious. 

Non, je ne peux pas, j’ai affaire- 
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M. De St, D a m a s i. 
Qu’efl*ce que c’eft ? 

M. d’Escabious, 

Je ne peux pas le dire. 

M. De Sf. Damas e. 

Je parie que je devine ton affaire, 

M. d’Escabious. - 

. Je parie que non. - 

M. De St. D a m A s e; 

Je te dis que je fais ce que c’eft. 
Tiens , viens ici. ( Ils vont s' ajfeoir au- 
près d'une table ). 

M. d’Escabious, 

Eh bien ! qu ’eft-ce que tu crois ? 

M. De St. D a m a s e. 

Que tu es amoureux, . 
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M d’Escabiûus. . 

De qui ? 

M. De St. Damasi.. 

De Madame Migncnet te. 

M. d’Escabious, 

Si c'eft là ce que tu as deviné . . • . 

M. De St. Damase. 

Eh bien \ c’eft donc de fa fille; car : 
tu pafies toutes tes journées ici. 

M. d’Escabioüs.. 

Paix donc, 

M. De St. D A M A s e. 

Ah ! je Ta vois bien, 

. » 

M d’Escabioüs. 

Oui, Marianne me tourne la tête;., 
cçl? efi vrai. . 



s 

\ 
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M. De St. Damas e. 

Et le fait-elle ? * 

M. d’Escabious. 

Je crois qu’elle s’en doute ; car elle 
me regarde à la dérobée, lorfque fa 
merea la tête baiflee; & lotfque tu es 
arrivé. . . 

M. De St. D A m a s e. 

Eh bien ? 

M. d’Escabious. 

Elle me regardoit dune façon 
M. De St. Damas e. 

Eft ce que tu ne lui as jamais parlé J 
M. d’Escabious. 

s 

Sa mere ne la quitte pas. 

M. De St. Damas e. 

Tu es bien avancé ! 



t 
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M. d’Escabious. 

Je la vois , & je n’ai jamais eu de ma 
vie un plus grand plaifir. 

M. De St. Damas e. 

Mais, que comptes-tu faire ? 

M. d’Escabious. 

J’ai écrit une lettre , ne pouvant pas 
lui parier , & je cherche depuis plu- 
üeurs jours le moyen de la lui donner* 

M. De St. Damas e. 

Mais il faut qu’elle veuille la prendre* 

M. d’Escab 1 ous. 

Je la lui ai montrée ; & , loin d’avoif 
eu l’air fâché , elle a fouri. 

M. De St. Dam a se* 

C’eft bon cela. 



( 
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M. d’Escabio us. 

Il île faut plus qu’un moyen, te dis-je* 

M. De St. Damas e . 

Oh ! que diable ! tu le trouveras; 
Allons , viens à la .comédie , voir le 
Déferteur. 

M. D ’ E s C A B I O U S. 

Non, je voudrois tâcher aujourd’hui*^ 
M. De St. Damas e. 
Aujourd’hui ou demain , cela eft égal-, 

M. d’ E s c a b 1 ou s. 

Non pas. 

M. De St. Damas e. 

Il faut flatter la mere. 

i *- • • 

M. d’Escabious. 

G’eft ce que je fais toute la journée^ 
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M. De St. Damase. 

Et par-derriere elle. . . Parbleu , je ne. 
t’ai jamais vu fi nigaud. 

M. d’Escabious. 

J’en conviens. Je rêve fi je ne pour- 
rois pas... Ecoute -moi un peu. ( Ils, 
parlent bas ). 



SCENE IV, 

Mme. M 1 GNONETTE , Mlle. MA- 
RIANNE , M. d’ESCABIOUS , 
M. De St. DAMASE , La Merç 
ROGOME , JEAN. 

La Mere Rogome. 

.Achetez de mes belles cerifes, mes 
gros gobets. 

Jean. ] 

r* • 

* U 

Allons , allons , allez vous - en au- 
teurs. 
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La Mere Rogome.' 

1 Eh mais , Monfieur , il ne faut pas 
rebuter comme cela le pauvre monde. 
Laiffez - moi parler à Madame , & à 
Mademoiselle. 

Jean. 

Elles vous diront la même chofe que 
inoi i entrez fi vous voulez . . • 

La Mere RogoMe. 

Ah ! voilà ce qui s’appelle parler. Il 
eft gentil cet enfant ! Allons , allons , je 
le mènerai avec moi quand je n’irons 

nulle part. 

* 

Mme. Mi g n on et te. 

Jean , pourquoi laiflez*vous entre* 
cette vilaine femme-là ? 

La Mere R o gome. 

Ma princefle , achetez mon panier de 
çerifes ; c’eft mon dernier , je vous en 
ferai bon marché, 

Mme, 
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Mme. Mignonetti. 

Je n’en veux point. 

La Mere R o G o m e. 

Cadet , dites donc à votre maîtreflfe 
de les regarder tant feulement. 

Mme. Mi gnonettï, 

Allons, éloignez-vous; vous puefc 
1 eau-de-vie , que c’eft affreux. 

La Mere R o g o m e. 

En vérité de Dieu , vous me croirez fî 
vous voulez , mais c’eft vrai comme il 
faut mourir un jour, je n’ai encore bu 
d’aujourd'hui qu’un demi-fetier de ro- 
gome ; encore étoir-ce parce que j’étois 
prête de me trouver mal. Et cette belle 
demoifelle-là ne veut pas de mes cerifes 
non plus ? 

Mme. Migno nette. 

Non , non , allez- vous -en plus loin; 

Tome XIV. G 



1 




Il faut 
La Mere Rogome, 




Eh mais ! écoutez, mon petit coeur 
■je vous apporte ce panier- là, à vous, 
parce quelles -font douces & fucrées 
comme du miel. 

Mme. Mignonette; 

Je vous dis que je n’en veux point* 

La Mere Rogome. 

Vous ne fa vez pas ce que vous reîti-- 
■fez. ( Elle chante ). 

Ceux de Pantin , de Saint-Oiien , de Saint- 
Cloud , 

Danfent mieux que ceux de la Villette. 
Ceux de Pantin , de Saint-Oiien , de Saint- 
Cloud , 

Danfent bien mieux que chez nous. 

( Elle danfe & chante ). 

Taleralalalala , &c. 

Mlle. Marianne: 

Ah! ma chere mere, la drôle de 
femme J 
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Mme. Mi gnonettï. 

Ke voyez-vous qu’elle eft ivre ? 

La Mere Rogome. 

Je m’en vas voir par là-bas, fi je 
trouverons à vendre ma marchandée. 

Mme. Mignonette, 

Allez , allez. 

la Mere Rogome. 

« 

Je vous demande pardon , au moins ; 
ma chere dame; c’eft pour vous faire 
rire ; car moi je n’en ai point d’envie. 

Mme. Mignonette. 

C’eft bon , c’eft bon. 

La Mere Rogome, pleurant, 

Eft-ce que mon mari n’eft pas ï 
-l’Hôtel- Dieu ? qui fe meurt , le pauvre 
cher homme ! 

G ij 
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Jean. 
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Et vous chantez ? • 

La Mere Rogome, 

Eh mais ! écoutez , vous qui en- 
tendez la raifon , eft - ce que je puis 
empêcher cela ? Si Dieu le veut , il 
eft bien le maître de le prendre. Si 
vous voulez , vous ferez mon fécond , 
cadet \ je vous trouve bien gentil, 

Mme. Mignonettjl, 

'Allons , laiflez-nous donc. 

La Mere Rogome, 

Madame , je vous demande bien par- 
don. Je n’ai offenfé perfonne , je crois 
ce que je dis là eft en tout bien & 
tout honneur du moins. 

Jean. 

Tenez , voilà deux Meilleurs là-bas 
qui vous achèteront peut-être vos ce* 
fi fes. 
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La Mere Rogome, 

K’eft-ce pas des officiers ? 

Jean. 

Oui, vraiment. 

La Mere Rogome. 

Àh , tant mieux ! j’aime bien avoir 
affaire à Mtffieurs les militaires : cela 1 
ne vous barguigne pas avec les femmes. 

Mme. Mignonette. 

'Allez*vous-en donc. 

La Mere Rogome. , 

Oui , oui , ma prince de. ( Elle va à 
MM. cf Efcabious & de Saint- Damafe ). 
Allons , mes officiers , achetez-moi ce 
panier de cerifes. 

M. D ’ E SC A B ICUS. 

Allons , allons , laiflez-nous en repos.- 
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La Mere Rogome. 

Eh , mon Dieu ! comme vous v’ià 
fâché ! Ah ! c’eft pour badiner , je 
crois. 

M. De St. Damas e. 

Veux-tu bien t’en aller ? 

La Mere Rogome, chantant , . 

Ah ! maman , que je l’ai échappé belle h' 
Ce matin 
Colin 

Comme un lutin 
Dans ma ruellë , 

Ah ! maman, que je l’ai échappé belle. I 
J’ai cru de mon cœur 
Qu’il alloit être le vainqueur. 

Ah ! M. le Chevalier , écoutez- 
moi donc. Vous n’avez jamais vu de 
fi belles cerifes. 

M. De St. Dama se. 

Nous n’en voulons point. . 

✓ 

La Mere Rogome chante. 

■ Un officier , deux officiers , trois officiers 
Enfcmble , 
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' Ont enlevé ma mie , 

Ont enlevé ma mie Margot , * 

Ont enlevé ma mie, 

M. d’Escabious, 

Cette femme-là eft bien infuppor- 

table ! 

La Mere Rogome, 

Là , là ; ne vous fâchez pas , la paix 
de Dieu. 

( Elle chante ). 

Eh , gai , gai , gai , mes officiers , 
Venez chez moi les Dimanches -, 

Car le lundi , 

Le mardi , 

Le mercredi , 

Le jeudi , 

Le vendredi , 

Le famedi , 

C’eft une autre paire de manches, 

M. De St. D a m a s 

Veux-tu bien te taire ? 

M; d’Es cab 10 us. 

Attends -là , &, tiens- toi rranqtiilîet, 

G iv 




ij 2 11 faut 

La Mere Rogome, 

« v 

Allons , allons , la paix de Dieu. 
( Elle s’ajjied fur [es talons ). 

M. d’ Es cab i o u s. 

Il me vient une idée au fujet de ces 
cerifes , pour donner ma lettre. 

M. De St. D a m a s e. 

Eh bien ! dis. 

M. d’Escabious. 

Ceft qu’il ne faut pas que Mme. 
Mignonetre nous entende. 

M. De St. Damase. 

Parle bas. ( Ils patient bas ). 

M. d’Escabious, haut . 

« 

Tu comprends cela ? 

M. De St. Damas e. 

A merveille. Laifle-moi faire. 
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M. d’Esc abioüs. 

Où font- elles donc ces cerifes ? 

La Mere Rogomi, 

Les voilà ! les vc là î mon officier, 

M. De St. D a m a s e. 

Y oyons -les. 

M. d’Escabious. 

Elle ne font pas trop belles. 

La Mere R o G o m e. 

Elles font belles comme vous , mes 
b^oux. 

M. De St. Damas e. 

Ah ! elles ne font pas laides. 

La Mere Rogome. 

Elles font grofles comme des prunes» 

M d’Escabiou s. ; 

Oui ,/je t*en réponds. 

G v 
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M. De St. Damase. 

Ma foi;, écoute donc, je les trouve 
belles, moi. 

La Mere Rogome. 

Achetez- les donc, mon roi. 

M. d’Escab i o u s. 

Je parie que les yeux de Mme. 
M : gnonette iont plus grands que ces 
cerifes ne fopt greffes. 

M. De St. Damas e. 

Je parie que non. 

M. d’Escabioüs. 

Nous verrons. 

M. De Sr. Damase. 

Qu’eft-ce que nous parions ? 

M. d’Escabious. 

Eh bien ! le panier de ctfrifes. 
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M. De St. D a m as e. 

Voilà qui efl fait. 

M. d’Escabious. • 

Mais il faut les mefurer. 

M. De St. D a m a s e . 

C’efl ton affaire. 

M. d’Escabious, s'approchant. *• 

Mme, Mignonette, nous venons de - 
faire un pari. 

Mme. Mïg nonette. 

Qu’efl-ce que c’eft, Meffieurs ? 

M. d’Escabious. 

Vous me ferez gagner ; car -cela : 
vous regarde. 

Mme. Mignonette, - 
Moi ? comment donc ? 

G vj j 

x 
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Mile. Marianne; 

Ah ! ma chere mere ! vous Vavet 
fûrement entendu ; car je l’ai enten- 
du , moi. 

Mme. M i G N o N E T T E. 

Voulez -vous bien vous taire? 

M. D : E s c a b i o u s. 

Tenez , Mme. Mignonette , Salnî- 
Damafe trouve ces cerifes Tort belles . 
6i moi fai parié que vos yeux font 
plus grands qu’elles ne font grolTes. 

Mlle. Marianne. 

.Voilà ce que j’ai entendu. 

Mme. Mignonette. 

Encore ! ( A M. d' Efcabious ). 
Monfieur , mes yeux font comme ils 
font ; mn : s ils ne font pas fi grands 
que vous le dites. 
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M. d’Escabigus. 

Et moi , je foutiens que je gagnerai 
tîion pari. 

M. De St. D am a se. 

Et comment faurons-nous cela ? 

M. d’Escabious. 

En les mefurant. 

NV De St. D a m a s e. 

Et comment feras -tu ? 

*M. d’Escabious. 

Si Mme. Mignonette le veut bien l 
cela fera fait tout de fuite. ( H p'cnd 
deux cerijes qui tiennent enfcmble , 6 * 
il dit à Mme. Mignonette ) ; Per- 
mettez. 

Mme. Mignonette. 

Que voulez-vous faire ? 

M. d’Escabious. 

Mefurer. 
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Mme. Mignonette, 

Gomment ? 

M. d’Escabious. 

Fermez les yeux ; je mettrai ces 
cerifes deflus , & Saint - Damafe ju» 
géra. 

Mme Mignonette. 

Non , non ; on fe moqueroit de’ 
moi. 

Mlle. M A R i A N N e. ... 

Ah! ma chere mere l 

La Mere Rogome. 

Allons , mon cher coeur, ne faites 
pas la petite bouche , afin que je ven- 
de mon panier de cerifes. 

Mme. Mignonette. 

En vérité . . . 

M. d’Escabious. 

Allons , allons, ( Il met les cerifes 



I 
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d'une main Jur les yeux de Mme. Mi - 
gnonette , & de l'autre il donne la lettre 
à Mlle . Marianne ). Tu vois , je t’eu 
fais juge. 

La Mere Rogome chante* 

Voilà mon coufin. 

L’allure 
Mon coufin , 

Voilà mon coufin 
L’allure. 

M. d’ Es CA BIOUS. 

Te tairas- tu ? . . * 

M. De St. D a m a s Et 
Je conviens que j’ai perdu. 

Mme. Mignonette,. 

Mais cela n’eft pas pcflible. 

M. d’Escabious.. 

Je connoiiïbis vos yeux ; j’étois 
bien fur de gagner. ÇA M. de Saint- 
Dama je ). Toi , paie le panier de 
cerifes. 
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M. De St. D A M A. S E, 

Je ne demande pas mieux. ( Il donne 
l Vingt qixtre Jais à U Mire fto^ome ). 

La Mere R o G o m e, 

En vous remerciant , mon capi- 
taine. 

M d’Escaeious. 

Elles font à vous , Mme. Migno- 
nette. 

Mme, M I G N O N £ T T E. 

Ah , Monfieur !.. ; 

M.D’ESC AE 1 O U S. 

0 

Sans vous , je ne les aurois pas - 
gagnées. 

Mme. Mignonette. 

# Vous êtes bien honnête ; mais j’ai 
bien de la peine à le croire. 
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La Mere ROGOME. 

Mon officier , fi vous voulez des 
^ranges , je vous en apporterons auffi. 

M. De St. D am A se. 

Oui , oui , une autre fois. 

La Mere R o G O m £. 

.Vous mefurerez de même encore* 

M. d’Esc abious. 

C’eft bon , c’eft bon. 

La Mere R o GOME chante. 

Lcrfqu’on a bien du mérite , 

On ne manque pas de galant î 
Eh ! mais , Monfieur , qu’eft-ce que vous 
dites ? 

Je ne fuis t’encor qu’un enfant ; 
L’amour non plus n’eft pas t’autcno.e* 
Quoiqu’on en glofe , 

11 faut zun amant , 

Et reli relan , 

Et relan tanplan , 

D’abord il caufe , 

Puis il vous mene tambour battant. 

( A Jean ). Adieu , cadet. ( Elle s en va). 
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SCENE V. 



Mme. MIGNONETTE, Mlle. MA- 
RIANNE, M. D’ESCABIOUS 
M. De St. DAMASE. ' 



M. De St. D a m a s e. 

«Allons , viens - tu aux- Italiens ? 

M. d’Escabious. 

Je le veux bien. 

M. De St. Damas e. 

Madame , Mademoifellc , je fuis bien 
votre ferviteur. 

Mme. Mignonette. 

Meilleurs , je fuis bien votre fer- 
rante. 

M. d‘ Es ca b i o us. 

Mademoifelle , je fouhaite que vous 
trouviez les cerifes bonnes. 
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Mme. Mignonette. 

Monfieur , vous avez bien de la 
bonté. 



S C E N E VI. 

Mme. MIGNONETTE, MUc. 
MARIANNE. 

Mlle. Mar ianne. 

Ils font bien polis ces Meflieurs-là ; 
ma chere mere. 

Mme. Mignonette. 

Oui , oui. Allons , pliez votre 
vrage. 

Mlle. Marianne. 

Cela fera bientôt fait. 

Mme. Mignonette. 

Parce que nous allons chez votre - . 
tante. 
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Mlle. Marianne. 

A * 1 • î en ferai bien -ai fe , parce qu* 
j ai qudque chofs à dire à ma coufue.. 
V fartent ), * 



FIN. 
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FRANÇOISE. 
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ACTEURS. 

Mme. DE VERMONT. 

Mme. DE MIRVILLE. 

LE COMTE DE VERSIN. 

LE CHEVALIER. 

LE DUC. 

LE MARQUIS. 

LE VICOMTE. 

LE COUREUR du Duc. 

TANCREDE, Nègre , Hou fard du 
Marquis. 

. LUXEMBOURG appellant les gens. 



Ta Sccne ejl fur l'efcalier de la Comédie 
Françoife. 



/ 
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SORTIE 

DE LA COMÉDIE 

FRANÇOISE 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



Mme. De VERMONT, criant. 

JV^Lme.* de Mirville ! attendez - moi 
donc 1 , je fuis toute feule. 

Mme. De Mirvilli, 

Eh bien ! je vous attends : eft-ce 
que vous n’avez pas le chevalier ? 



•s» 
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Mme. De Ver mo nt. 

Eh ! mon Dieu , non ! Je l’ai per- 
du ; je ne fais pas ce qu’il eft devenu 
en fortant de la loge. 

Mme. De Mir ville. 

Reftons ici, fi vous m’en croyez. 
Le comte eft allé voir ft nos gens 
font là. 

Mme. De Vermont. 

Madame , n’eft - ce pas le Duc qui 
defcend là ? 

Mme. De M i R v i l L e. 

C’eft lui- même ; il ne veut pas nous 
voir. M. le Duc ! M. le Duc ! C’eft 
fort joli de pafier comme cela devant 
les gens fans les regarder. 

Le Duc. 

Ah ! Madame, je me pofterne ! Je 
fuis furieux de ne vous avoir pas ap- 
perçue ; c’eft que je regardois fi je 

verrois 
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verrors mon coureur. Efi - on allé ap- 
peller vos gens? 

Mme. De Mir ville. 

Oui , oui. Refiez avec nous juf- 
qu’à ce qu’on nous avertifie. 

Le Duc. 

Comment , fi j’y refierai ? Apure- 
ment ; je fuis comblé , enchanté de 
cette rencontre : c’efi une bonne for- 
tune pour moi ; il y a mille ans que 
je n’ai eu l’honneur de vous aller cher- 
cher : j’y fuis pourtant allé un de ces 
jours ; je ne fais fi on vous l’aura 
dit ; je ferai encore afiez malheureux 
pour qu’on in’ait oublié . . . 

Mme. De V £ r m o n t. 

Vous ne me dites rien , à moi , M. 
le Duc? 

Le Duc. 

Comment, je crois que c’efi aufil 
Mme. de Vermont? 

Jome XIV. 



H 
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Mme. De V e r m a n t. 

Oui , vraiment. 

Le Duc. 

En vérité , je fuis odieux ! Je ne 
vois rien : je vous demande bien pardon, 

Mme. De V e r m o n t. 

Vous me délaifîez auffi un peu , Mii 
le Duc. 

Le Duc. 

Non, je vous aflure, ce n’eft pas 
cela ; mais c’eft que je fuis toujours 
à Verfailles,à Choify ,à Saint-Hubert... 
Tout mon tems fe pafle fur les che- 
mins. Je regrette bien celui où ... . 
mais je ne veux pas perdre cet inf- 
tant ; je ne vous quitterai point , je 
vous en réponds , que vous ne par-; 

ikz d'ici. 

♦ 

Mme. De Mirville, 

C’eft bien honnête cela. 
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Le Duc. 

Je fuis trop heureux de trouver cette 
occafion de vous faire ma cour , pour 
n’en pas profiter le plus long tems qu’il 
me fera pofiible. Il faut bien que nous 
caufions un peu. 

Le Coureur, criant. 

M. le Duc î voilà votre carrofle.' 

Le Duc. 

C’eft bon , c’eft bon. Mefdames ; 
je vois bien que je ne puis vous être 
bon à rien : j’en fuis outré , furieux ! 
Je m’enfuis. Demain j aurai fûrement 
l’honneur d’aller à votre porte me pré: 
femer . . . 

Mme. De Mirviele. 

Juftement je foupe chez moi; Mme; 
de Vermont y fera : cela l’eroit bien 
honnête à vous fi vous veniez, 

H V) 
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Le D ü C , en s'en allant. 

Sûrement. Je ferai l’impollible pour 
ne pas y manquer. 

Mme. De Mi r ville. 

Eh bien I Madame, comment trou-.- 
vez-vous cela ? N’avez - vous pas cru 
qu’il ailoit relier avec nous ? 

Mme. De Vermont. 

Bon ! voilà' comme font à préfent 
tous les hommes. >< 

Mme. De Mirville. 

Ah ! voilà le Chevalier i ( Le Che- 
valier s'approche )«. 

Mme. De Vermont. 

M. le Chevalier, c’eft fort honnête. 
Vous me donnez la main pour fortir 
de la loge , & puis vous me lailîez 
dans la foule ! Je ne favois ce que 
vous étiez devenu. 
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Le Chevalier. 

J’ai cru, Madame, que vous alliez 
relier là. 

Mme. De Vermont. 

Au milieu du corridor, n’eft-ce 
pas ?_ 

Le Chevalie r. 

. • ri 

Non ; mais ... c eft que vous avez . 
bien vu l’homme à qui j’ai parlé , & 
qui m’a entraîné ?... 

Mme. De V e r m o N T. 

Moi ? je n’ai rien vu. 

Le* C il £ v a l ï E R. 

C’ell celui qui fs mêle de mon af- 
faire pour le régiment en queflion , 
i’étois trop heureux de le rencontrer. 

' , f' 

Mme. De Vermont. 

Eh biçn ? A 

H iij 
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Le Chevalier. 

Je vonlois favoir fi ce qu’on m’avoit 
dit étoit vrai. 

Mme. De Vermoni. 

Hum . . . 

Le Chevalier. 

Mais, d’honneur. Vous Tentez bien 
que Tans cela . . . 

Mme. De Ve rm ont. 

Vous êtes bien heureux que je fois 
la première à vous jufiifier. 

Mme. De Mirvilli. 

, „ i 

Chevalier ,, qu’ert-ce qui defcend 
là? Cela me paroît bien joli. 

Le Chevalier. 

Perte, je le crois bien; c’eft ma foi 
ce que nous avons de mieux. 
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Mme. De Mirville. 

Et vous la nommez ? 

Le Chevalier; 

Erneftine. C’eft une Allemande.' 

- Mme. De Ve rm o N T. 

Quoi ! c’eft là cette beauté que vous 
nom vantiez tant ? Mais regardez 
donc. Madame : tela n’eft point joli du 
tout. 

Mme. De Mirville. 

Maïs non , vous avez raifort- De 
loin , elle m’avoit paru avoir de 1 éclat ; 
mais fes yeux ne difent rien. Sa bou- 
che eft pincée ; ah ! elle eft hideufe. 

Mme. De Vermont. 

C’eft ce que je vous dis. En vérité,' 
l’on ne connoît plus rien au goût des< 

hommes. „ . 

0 IV 
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\ 

Mme. De Mirville. 

Ah ! je vous en prie , Madame ; 
voyez un peu le préfident qui gagne 
la petite porte , comme il a l’air oc- 
cupé î 

Le Chevalier. 

Je fais bien pourquoi ; c’eft qu’il y 
avoii aux fécondés loges quelqu’un à 
qui il s’intéreffe. 

Mme. De V e R m o n t. 

Je l’aurois juré ; les hommes ont 
toujours l’air fot , quand ils fuivent 
leurs filles. 

t * 

Le Chevalier. 

Vous ne pouvez pas dire cela du 
baron , par exempte. 

Mme De Mirville. 

Oh ! pour celui là , non ; il don- 
neroit la main droite à une femme de 
qualité, & l’autre à une danfeule en 
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ir.ême tems ; cela ne lui fait rien du 
tout ; il vous quitte , -vous revient 
dans l’inftant , comme il lui plaitjcela 
luiefi égal. . : 

• Le Chevalier. 



On le connoît fur ce ton-là , on 

ne lui en veut point de mal. 

<* 

Mme. De Mirville. 

Le comte ne revient pas ! Mada- 
me , ne feroit ce pas lui que je vois 
parler la bas à deux femmes ? 

Mme De V ermonj, 



Je ne vois pas bien. 

Le Marquis, arrivant. 

Quoi , Madame , vous étiez ici ! 
Je ne vous ai apperçue nulle part. 

Mme De Mirville. 



J’étois dans la loge de Mme. de 
Vernjont. 



H v 



I 
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Le M a r q u 1 s. 

Savez-vous que vous êtes éblouit 
fante ! 

Mme. De MiRVille. 

Oui , on • me trouve affez bien- 
mife. 

Le Marquis. 

Mais c’eft de votre fanté que je. 
parle. 

Mme. De Mirville 

Il eft vrai que depuis quelques jours, 
je me porte affez bien. 

Le M A r q u 1 s. 

Mais je dis , on n’a jamais été com- 
me cela. Y a-t-il long-tems que vous 
attendez? Vous êtes bien mal là. 

Mme. De Mirville. 

Pour cela oui. Dites-moi un peu 
connoiffez-vous ces deux femmes qui 
font là-bas , tout près de la porte l 
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Le Marquis. 

Oui , c’eft la prêfidente de Guer- 
ville , & l’autre. Madame de. .. de... 
j’oublie toujours Ton nom ; une inten- 
dante. 

Mme. De M I R v I l l e. 

Quoi , Mme. de Pré val ? 

Le Marquis. 

Juftement. Elle eft fort jolie.’ 

Mme. De Mirville. 

Comme cela. Et connoiflez - vous, 
l’homme qui leur parle ? Je ne puis 
pas le voir. 

Le Marquis. 

Oui ; c’eft le comte de Verfin. IL 
eft très-amoureux de Mme. de Pré val* 

Mme. De Mirville. 



Hvj, 



Le Comte ? 
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Le Marquis. 

Ma foi , on me l’a affuré , & des 
gens bien inftruits. 

Mme De M iR ville. 

Et depuis quand ? 

Le Marquis. 

Je ne vous dirai pas trop ; mais il 
me femble qu’on m‘a dit qu’il y avoit 
plus de huit jours , que c’étoit une 
affaire arrangée. 

Le Vie O M T E arrivant , frappant 
Jur l’épaule du Marquis. 

Bon jour, Marquis ; attends-tu ton 
carroffe ? 

Le Marquis. 

Oui. Ecoute donc , Vicomte, ( ll 
le prend fous le bras & lui parle à 
l'oreiVe ). Je viens de faire une bonne 
tracafllrie. Tu fais que Mme. de Mit* 
ville a Verfin ? 
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Le Vicomte. 

Oui. 

Le Marquis. 

Qu’elle eft très - jaloufe ?... Elle 
vient de me demander ce qu’il faifoit 
là bas avec ces deux femmes. Je lui 
ai dit que c’eft qu’il eft amoureux , 
fou de Mme. de Pré val ; que cetoit 
une affaire arrangée , &. elle le croit. 

Le Vicomte. 

Ah ! c’eft très bon ! Tu es un hom- 
me charmant ! Veux -tu que je te re- 
mene ? 

Le Marquis. 

Non , je veux voir un peu ce que 
deviendra ceci. Ta broderie efl jolie. 

Le Vicomte. 

Oui , pas mal. As tu joué à la pau- 
me aujourd’hui ? 
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Le Marquis. 

Non ; j’ai eflayé mes nouveaux An- 
glois. 

Le V i C o M T E. 

Comme cela tu ne fa’s pas ce qu’ils 
ont fait ? Ah ! voilà le Chevalier 1 
Chevalier , foupes*tu ce £oir à la nou- 
velle France ? 

Le Chevalier. 

Non , certainement : il y a mille 
ans que je n’y ai été , & je n’irai 
même plus. 

Le Vicomte. 

Ah ! ce n’eft pas à moi qu’il faut 
dire cela. 

M.ne. De Virmont,æ« Chevalier. 

Qu’eft-ce que cela veut dire, Mon- 
fieur ? Quoi t vous fou pez encore 
avec des filles l Allez , je ne veux, 
plus vous voir. 
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Le Chevalier. 

Quelle folie ' Comment , vous allez 
croire • • . Eh mais ! fi donc ! 

Le Y i c O M T E , au Chevalier. 

Tu as entendu ? Je me fuis diverti 
& voilà le Chevalier qui eft querellé à, 
préfent. 

Le Marquis. 

J'entends le Comte. 

Mme. De MirvilleI . 

En vérité , il eft odieux d’attendre 
fi long-tems fon carrofle ! Chevalier,, 
voyez donc un peu. J’ai une migraine 
infupportafije. 

Mme. De Vermont. 

Cette fortie - ci eft mortelle ! Le~ 
froid vous aura faille. 
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Le Comte offrant la main à Mme, 

de Mirville. 

A'ions , A^efdames , voulez - vous 
bien ven.r ? Madame , qu’avez-vous 
donc ? 

Mme. De M irville. 

Quoi , devant moi , vous avez la 
hardie de !... Allez , vous méritez... 
Je n’en puis plus ! 

Luxembourg, criant, 

Mme. de Mirville ! Mme. de Mir- 
eille ! 



Le Comte. 

Mais , Madame , que voulez-vous 
donc dire ? 

Luxembourg, criant. 

Le carrode de Mme. de Mirville J 
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Le Comte. 

Allons , le voilà. 

Luxembourg, criant. 

» 

Mme. de Mirville ! Mme. de Mir- 
ville ! votre carrofle ! . 

Le Chevalier. 

Veux-tu bien te taire ? 

( Ils s'en vont ). 

Le Marquis. 

Eh bien 1 cela n’a pas mal réu/fi , 
comme tu vois. 

Le Vicomte. 

A merveilles ! Où foiipes - tu ce 
foir } 

Le Marquis. 

Ma foi , je n’en fais rien , je lat 
oublié. 
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Le V i c o mt e. 

N’eft-il pas bien tard ? 

Le Marquis. 

Non. 

Le Vicomte. 

J’ai envie - d’aller chez la maréchale. 
.Viens -y. 

Le Marquis. 

Je le veux bien. Mon carroffe eft il 
là , Tancrtde ? 

T A N CR E D E. 

Oui , M. le Marquis , & celui de 
M. le Vicomte àullî. 

( Us fe fulvent ). 

Le Vicomte. 

Eh bien 1 montons dans le tien ; lé 
mien viendra comme il voudra. 



Digitized by Google 




SE MOQUE DE L'AUTRE 187 

Le Marquis. 

Je le veux bien ; allons , paffe. Chez 
la maréchale ! 

Ils montent en carrojfe , 



F J N . 



» 



y n 
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IL NE SORT DU SAC 

QUE CE QU’lL Y A DEDANS, 
O U 

LES SECONDES LOGES 

D E L’O P É R A', 

le Dimanche . 
PROVERBE DRAMATIQUE, 
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ACTEURS. 



Mme. GOURSAIN , Marchande de 
galons. 

M. GOURSAIN , fon mari. 

Mme. MERIGON, Marchande de drap t 

M. MERlGON, fon mari. 

M. MORANDAL , Intendant de mai « 
fon . 

M. RENARD , Procureur au Châtelet'. 



La Scene efl dans une des fécondés Lo- 
ges après l Opéra. 



/ 
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LES SECONDES LOGES 

DE L’OPÉRA, 

* E DIMANCHE . 
Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

Mme. GOURSAÏN, Mme. MERI- 
GON, M. RENARD, M. MO: 
RANDAL. 

M. Morandal. 

Éh bien ! Mefdames, comment avez: 
Vous trouvé l’opéra aujourd’hui? 
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Mme G o u r s a i N. - 

Allez joli *, il n’eft pourtant pas fi 
beau que l’autre. 

M. Moranoal, 

Lequel ? 

Mme. G o u R s A i N. 

Eh ! celui qu’on jouoit, il y a eu 
dimanche quinze jours. 

M. Morandal. 

Armide : ah dame ! c’eft autre chofe ; 
mais chacun vaut fon prix. 

Mme. M e R i G O N. 

M. Morandal, n’avez- vous pas vu mon 
choux ? Il m’a promis de venir me 
reprendre ici. 

M. Morandal. 

Il eft monté avec moi , & il va venir 
tout-à- l'heure. Mais qui efi-ce qui eft là 

qui 









Digitized by Google 




Q.VX CB QU* IL Y A DEDANS. 195 

qui fe cache avec fon chapeau ? n’eft. 
ce pas un certain procureur appelle 
Renard ? Il me femble avoir vu ce 
Vifage-là quelque part. 

M. Renard.' 

Vifage, toi- même, eh ! poliflbn.’ 
Je voudrois bien favoir pourquoi on 
entrer ici des gens du parterre I 

Mme. M e r 1 g o N. 

Ah! Madame, il va recommencer ! 
En vérité , il nous a fait bien Tire tôii« 
jours pendant l’opéra. Il a été, on ne 
peut pas plus , divertiflant. 

M. Morandal 

Je le crois bien ; c’eft le métier des 
fmges. ( îl rit ). Ah ! ah ! ah ah ! 

Mme. G o u r s a 1 n. 

Ah ! M. Morandal , finirez donc , 
ne me faites pas rire davantage; car 

Tome XIK I 
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je n’en peux plus à force de me re- 
tenir. 

M. Renard. 

Il ne falloit pas vous gêner , Mada- 
me , & me demander mon chapeau. 

Mme. M E R i G O N , riant très-fort & 
e fuyant fes yeux . 

Hi , hi, hi, hi. Ah ! je n’en puis 
plus 1 . 

Mme. Goursain. 

Mais , où prend-il donc tout ce quil 
dit ? 

Mme. M e r i g o n. 

Ah ! je crois que voilà mon mark 
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SCENE II. 



Mme. GOURSAÏN, Mme. MERI- 
GON, M. MERIGON, M. MO- 
RANDAL, M. RENARD. 

Mme. Merigon. 

Eh bien ! mon choux, où étois-tu 
donc ? Nous t attendions, 

M. Mer ig O N. 

Allons , allons, me voilà. Mme* 
Gouriain eft-elle un peu contente 

Mme. Goursain. 

Oh ! pour cela oui. 

M. M E R I G O N. 



Vous me croirez une autre fois 
Madame; vous voyez que je mecoii" 
•cois en mufique, moi, 

^ * r •• 

hj 
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Mme. G o u R s a i n. 

Oui; mais M. Gourfain m’avoitclît 
que j’entendrois l’air que chante ma 
fille : j’ai toujours écouté , & on ne 
l’a pas chanté. 

M. Renard. 

C’eft qu’on ne favcit pas que vous 
étiez ici ; mais une autre fois cela n’ar- 
rivera plus. 

M. Merigon, 

Renard fe moque de vous, Mme, 
Gourfain ; je yous en avertis. 

Mme. G ours A i n. 

Bon , je ne l’écoute ni plus ni moins 
que s’il ne parloit pas. 

Mme. Merigon. 

Si tu favois, mon choux , tout ce 
qu’il nous a dit ! 11 a penfé nous faire 
crever de rire; il nous a fait des contes». 
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M. Renard. 

Sans les barons. 

Mme. G o u R S A 1 N. 

Il n’a jamais été fi fou. 

M. M o R a N D A 1. 

C’eft vous , Mefdames , qui lui tour-, 
nez la tête. 

Mme. M e r 1 G O N. 

Ah ! c’eft Bien honnête cela , M. Mo- 
randal ! Il ne nous a pas dit de ces 
chofes-là , par exemple. 

M. Renard. 

Comment ! mais c’eft que je ne parle 
jamais de chofes , moi : pour qui me 
prenez-vous ? 

M. M E R I G O N. 

Voilà votre paquet , Mefdames 
pourquoi l’attaquez - vous auifi ? Il ne 
teftera jamais court. 

I iij 
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M. Renard. 

Oh ! ces dames favent bien que ce 
n’eft pas mon défaut. 

Mme. M e. R i G O N. 

Comment , nous le favons bien ? 
Celui- là eft a fiez impertinent ( A Mme . 
Qourfain ). Eli - ce que vous en lavez 
quelque chofe , Madame ? 

Mme. G o u R s A in. 

Il faut V pardonner, il ne fait ce 
qu’il dit. Où eft donc M. Gourfain ? 
Je l’ai vu dans le parterre, qui fe 
donnoit des airs de lorgner. Dame, 
il falloit voir 1 Eft • ce qu’il ne nous 
a pas lorgnées auffi ? nous £ 

M. M O R A N D A Lë 

C’étoit avec ma lorgnette que je 
lui avois prêtée. Elle eft tprt bonne, 

Mme. G o u R s a 1 N. 

Il navoit donc pas la fienne ; car -il. 



y. 
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en a une garnie en argent, qui eft 
fort belle : c’eft un milord Anglois qui 
la lui a donnée. Et tenez , M. Merigon , 
vous favez bien ; c’eft celui à qui nous 
avons fait ce gros envoi pour un grand 
mariage . . . Vous fouvenez-vous ? 

M. Merigon. 

Oui, oui, je me rappelle cela, j’ai 
quelque idée confufe . . . 

M. Renard. 

On ne dit plus confufe, on dit hon- 
teufe , n’eft - ce pas , Mesdames , que 
c’cft plus honnête ? 

Mme. G O u r s a i n; 

, Ah ! mon Dieu , le drôle de corps l 
Ne finirez-vous donc jamais? 

M. Renar d. 

Je n’ai pas encore commencé. 

Mme. Goursain. 

!Eenez , tenez , voilà M.- Gourfain.’. 
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SCENE III. 

Mme. GOURSAÎN , Mme. MERI- 
GON , M. GOURSAIN, M. ME- 
RIGON , M. MORANDAL , M, 
RENARD. 

M. M E R I G O N. 

JVTefdames , j’ai l’honneur de vous 
faluer, 

Mme. M e R i G o N, 
Bonjour, M. Gourfain. 

M. G o u R s A I N. 

Qu’eft - ce que c’eft que tous ces 
gens-là que vous avez avec vous ? 

M. Mer ig on. 

Allons , allons ; entre dans la loge* 
tu le verras. 
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M. G O U R S A I N. 

Oh î je n’ai que faire d’y entrer. 
Eft-ce que vous ne vous en allez pas 
donc ? Voulez - vous coucher ici ? Je 
fuis votre fefviteur. 

Mme. Goursaik.^ 

Mon ami , tu ne me dis rien ? Dis 
donc , la poule , d’ou viens-tu l 

M. G O U R S A I N. 

Pardi, moi ! je vousattendois toujours 
là-bas. Il n’y a prefque plus perfonne. 
Eh d;s donc , toi , frtre Renard , qu’eft* 
ce que tu fats là dans ton coin ? Tu 
ne dis rien i 

M. Renard, 

Ces dames m’ont défendu de parler. 

M. G O U R S A I N. 

♦ 

A propos , M. Morandal , j’ai vu 
votre duc là -bas. 

Iv 
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M. Morandae. 

Ne vous a-t-il pas demande 
j’étois ici ? 

M. Cours ain. 

Non , il ne m’3 pas parlé ; mais il 
m’a fait l’honneur de me faluer bien, 
poliment. 

M. Moranbal. 

Il me demande quelquefois r eh bien! 
M. Morandal , comment avez - vous 
trouvé l’opéra dimanche , & les dames 
avec qui vous étiez? Aht ah! Mon- 
fieur le drôle , vous n’è tes pas de mau* 
.Vais goût ! 

M. G OURS A IN. 

Tout de bon ?... Ecoute donc cela.', 
Mme. Gcurfain. 

Mme. M e r i gon. 

Qu’eft-ce que c’eft ? Nous n’av^ns . 
pas entendu, 
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M. Morandal 

Je difois à M. Gourfain que M. 
le duc vous trouvoit fort jolies toutes » 
les deux. 

Mme. Go UR s Ain. 

Quoi, tout de bon, il vous a pail- 
lé de nous ? 

M. Morandal. 

Oui, en vérité. 

Mme. MeRIGON. 

C’eft bien honnête à lui, & il nom.* 
fait bien de l’honneur. 

Mme. Go u RS ai N. 

Il faudroit le prier de venir un joli?.' 
à notre maifon de Pafly. 

Mme. Merigon. 

Ah! que c’eft bien dit ! 

Ivn 
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M. M O R A N D A L. 

Il ne demanderait pas mieux. \ 

Mme. Goursain. 

Comme cela feroit enrager Mme. 
Augrand, avec fa vieille croix de Saint- 
Louis , elle qui dit roujours qu’elle 
ii’nime que les gens de condition ! Il 
faudra arranger cela, entendez-vous,. 

M. Morandal ? 

M. Morandal. 

Oui , oui, laiflez-moi faire, 

M. M E R i g o N. 

Dites donc un peu , vous autres * 
qu’dl-ce que vous avez fait de l’abbé ? 

Mme. M e R i g O N. 

Il efl; allé à fon concert de la ruç 
de la Verrerie. 

M. Goursain. 

Er viendra-t-il fouperj 
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Mme. Gour.sain. 

Il nous a promis fans faute de riy 
pas manquer . . . 

M. M E R I G O N. 

C’eft que je ferais bien aife que M. 
Morandal qui paffe fa vie avec des 
gens de condition , l’entendît chanter. 
Vous verriez comme c’eft une belle 
Voix ; il fait toujours trembler toutes 
les* vitres de la maifon quand il chante. 

Mme. M e r i G o n. 

Ah ! c’eft vrai î mon choux a rai- 
fon ; il fuit fe boucher les oreilles 
pour l’entendre. 

M. Goursain. 

Ah ! oui , c’efî le plus beau creux 
du monde ! N’eft-ce pas comme cela 
qu’il faut dire ? 

M. Renard. 

« ^ 

Oui, mais pas devant des darnes^ 
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il ne faut pas parler de corde dans la" 
jnaifon d’un pendu. ( U rit). Ah 1 ah î 
ah ! ah! 



M. Morandai. 

Celui - là eft un peu fort de café , 
Mefdaines, qu’en dites- vous T 

Mme. G ou r s a i n. 

Allons , allons- nous-en. Mme. Me^ 
rigon , je vous confeille de vous trouf* 
fer un peu ; car dans ces tems humi- 
des-là , on abîme ici toutes fes robes. 

Mme. M e r i g o N. 

Vous avez bien raifon. M. Gour- 
fain, aidez -moi un peu à fortir d’ici; 
mais ne me lâchez pas , car je ne fuis 
jpas légère. 

M. G O U R S A I N. 

« 

Appuyez , appuyez-vous j là , vous 
y voilà, ■ , 
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Mme, G o ur s a in. 

M. Gourfain , Bertrand efl-il là-bas P 

M. G O U R S A I N. 

Oui , oui , il eft avec le carroffe 
mais j’ai renvoyé Lapierre. 

Mme. G ou rs a in. 

Et pourquoi donc cela? 

M. G O U R S A I N. 

Il faut bien qu’il aille mettre le coir- - 
vert. V ous ne penfez à rien , vous 
autres. 

Mme. M e R i G o N. 

Ali î oui, les hommes s’entendent' 
beaucoup au ménage ! N’eft - il pas 
vrai. Madame? Je crois que fans nous 
ils feroient bien embarrafies . . . Ah ! 
M. Renard , prenez donc garde vous 
allez me faire tomber. 

M. Renard. • 

Ne craignez rien. Allez, allez j ce 
«511e je tiens je le tiens bien* 
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M. Morandal, 

Tl n’eft pas procureur pour rien 
il a la ferre bonne. 

M. G O U R s A I N. 

Ah ça ! M. M srandal , allez-vous* 
en , vous deux & Renard , avec ces 
dames. 

M. M E R I G O N. 

Oui , oui ; nous nous en irons Gour- 
fain & moi de notre côté* 

Mme. Mer ig o N. 

Où vont-ils donc comme cela ? 

M. Renard. 

Ils ont une petite fille en ville. Laif- 
fez les faire ; il ne faut pas que les 
femmes fe mêlent de cela. 

Mme. M e r i g o n. 

Adieu , mon choux ; ne fois donc 
pas long-tems. 
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M. M E R I G O N. 

Ne vous inquiétez pas , nous arri- 
verons avant vous. 

M. Renard. 

Si vous ne revenez pas , vous nous 
écrirez ; mais prenez garde au cornet 
où vous tremperez votre plume , en- 
tendez-vous ? 




. 
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conduit a Rome, 
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LA GUINGUETT E; 

PR Q VERBE DRAMATIQUE,. 
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- ACTEURS . 

Mme. MINUIT t fage- femme ; robe d'in • 
dienne brune , grand bonnet , mouchoir 
de col à carreaux ; coëffe furie f épaules . 

Mlle. GOTON , fille de Mme. Minuit ; 
robe d'indienne bleu &. blanc 3 relevée 

, dans les poches , tfvec z//z tablier' à 
carreaux rouges , bordé de yerd , un 
bonnet fans rubans. 

M. PIQUEPOINT, Trfiüfciir ; Æuto 

cannelle , ve/?« rouge bordée d'or , per- 
ruque ronde , chapeau uni. 

M. BATTU , HuiJJier ; habit gris- de- 
fer , boutons d'or , vejle noire , perru- 
que à noeuds , chapeau & canne. 

M. DE LA TRESSE, Perruquier ; habit 
blanc , vejle de bafin , cheveux rétro uf • 
fés avec un peigne , chapeau poudré. 

UN GARÇON CAB ARETIER ; vefle 
brune , tablier , bonnet de taffetas noir. 

Tous les Aéleurs font du Fauxbourg St.’ 
Lazare. 

La fcene efl aux P orcherons , le jar- 

din d un cabaret t où il y a plufieurs tables. 
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Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

Mlle. GOTON, M. BATTU. 

Mlle. GOTON, tenant M . Battu fous 
le bras , 

IV^Iais je ne le vois pas par ici. 

M. Battu. 

Qui cela, M. Piquepoint? 

Mlle. Goton. 

Oui , lui-même. Il craint ma mere ] 
il no fera pas venir t 
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M. Battu. 

Ne vous embarraftez pas ; il a avec 
lui un gaillard qui ne craint ni le feu 
ni l’eau. 

Mlle. G o t o N. 

Qui donc cela? 

M. Battu. 

C’eft un perruquier de fes amis , qui 
vous fait la barbe, & qui vous frife 
au fer , il faut voir ! 

Mlle. G o T o N. 

Mais M. Piquepoint n’eft-il pas aufli 
un habile tailleur ? 

M. Battu. 

Ah ! je vous en réponds ; c’eft lui 
qui m’a retourné cet habit -là. Voyez 
s’il y paroîr. 

Mlle. G o T o n. 

* 

S’il pouvoit changer de même la 
.haine que nia mere s pour la fiennc ! 
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M. B A T t u. 

’Ah dame l écoutez donc, la haine 
ine fe met pas à la calandre comme lé 
drap ; mais on lui donne quelquefois 
du fil à retordre. Vous laimez donc 
bien M. Piquepoint i 

Mlle. Goton. 

Je ferois trop ingrate fi je ne l’ai- 
mois pas ; c’eft une ancienne connosfi- 
fance : ma mere m’avoit mife en cou- 
ture chez la Tienne ; c’eft là où j’ai 
appris mon métier , & vous fentez 
bien qu’on ne fe voit pas comme cela 

près fans fe dire un mot. 

M. Battu, 

Sans doute ; & c’tft une bonne rüï- 
fon. Enfin , vous verrez fi ce que j ai 
imaginé ne réutTira pas, 

Mlle. Goton, 

Je fais bien qu’après vous il faut 
, $rer l’échelle auprès de ma mere mais 




/ Tout Chemin 

fi enfin, quand elle faura fon nom J 
elle ne vouloit pas entendre parler de 
lui i 

M. Battu, 

Je vous dis que cela n’arrivera pas. 
J’entends les affaires apparemment ; je 
ne fuis pas huiflier pour rien. 

Mlle. G o ton. 



Allons , tant mieux; parce que; 

3 uand on a pris une fois , comme On 
it, de l’amour pour un quelqu’un, 
il feroit bien chagrinant après , d’être 
obligée de fonger à en prendre pour 
une autre perfonne. 

M. Battu. 

Ne craignez rien. Tenez, le voilà 
M, Piquepoint. 




SCENE 
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S C E N E II. 

Mlle. GOTON , M. PIQUEPOINT, 
M. BATTU. 

M. PlQUEPOINT. 

Ah 1 Mademoifelle , je vous cherche 
par-tout depuis une heure. 

Mlle. G O ^ O N. 

Allez- vous - en donc. Si ma mere 
venoit . . . 

M. PlQUEPOINT. 

Mme. Minuit ? Bon ! elle eft là- 
bas à regarder danfer , avec une de 
fes commeres ; ainfi vous pouvez me 
parler. Je ne vous dirai pas... 

Mlle. Goton. 

Oh ! oui , je fais ce que vous favez. 
Croyez-vous réuflir? 

Tuinc XIK K 
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M. PlQUEPOINT. 

Ah ! vantez-vous- en! Votre mere'né 
m’a pas vu depuis que j’ai fait mon 
tour de France ; elle ne me recon* 
noîtra pas , parce que j’ai pris la per- 
ruque quand j’ai été revenu à Paris ; 
& puis j’ai affaire à un grivois qui 
n’eft pas manchot de la langue. Laif- 
fez- no us faire. 

M. Battu. 

Tenez , voilà Mme. Minuit qui 
^ient : allez-vous-en. 

M. PlQUEPOINT. 

Eh pardi ! je vais m’afleoir à cette 
table-là. Chacun eft libre ici pour fou 
argent. 

Mlle. Go T on. 

Oui , oui , je vous verrai pendant 
ce tems-là. 

M. PlQUEPOINT, 

-Eh !. garçon, la maifoa 
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SCENE III. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON 9 
M. BATTU, M. PIQUEP01NT \ 
Le GARÇON. 

Le G arçon, fans paroîtrc. 

iA-llons » allons. 

Mme. Minuit, en rentrant . 

Nous nous retrouverons , ma coift* 
Tnere. 

Le Garçon. 

Qui eft-ce qui a appelle ici ? 

M. P I Q U E P O I N T. 

C’eft moi ; donnez-moi demi-fetier. 

Le Garçon. 
Tout-à-l’heure. ( Il fort ). 

* 
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SCENE IV. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON, 
M. PIQUEPOINT ajjis, M. 
BATTU. 

M. B A T T Ü. 

D où venez-vous comme ça, Mme. 
Minuit ? 

Mme. Minuit. 

Eli pardi ! d’où j’étois , à voir dan- 
fer avec Mme. Ducroc la bouchère. 
Je fais mes affaires par- tout en riant, 
moi , comme vous voyez. Elk doit 
accoucher dans deux mois ; fa fage-fem- 
me eft morte, & elle m’a promis quelle 
n’en auroit pas d’autre que moi. 

M. Battu. 

Vous avez bien de l’efprit , au moins. 
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Mme. Minuit. 

Ah ! oui , comme dit cet autre 
tout autour de la tète , & rien de- 
dans. Eh bien ! où tft doue cette fa« 
lade que je devons* manger ? 

M. Battu. 

■ Elle va venir, elle va venir. 

Mme. Minuit. 

Nous mettrons-nous-là ? 

Mlle. G O T o N , regardant Piquepoint 

Ah oui ! ma chere mere , nous ver* 
rons mieux le monde. 

M. Battu. 

Garçon, allons, cette faîade , du 
vin , du pain. 

Le G a R ç O N. 

Vous allez l’avoir , on l’épluche, 

> 

M. PlQUPOINT. 

Garçon , & mon demi-fetier ? 

K iq 
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Le G A R ç o N , apportant le demi-fetieri 
Je le tiens , le voilà. 

M. Battu. 

Garçon, allez donc. 

Le Garçon. 

J’y vais , j’y vais. 

Mlle. G o T o N. 

Il y a bien du monde ici au- 
jourd’hui. 

M. Battu. 

Oh dame ! un jour de fête; c’eft 
toujours comme cela. 

Mlle. G o t o n. 

Et les dimanches y en a-t-il autant , 
M. Battu ? 

M. Battu. 

Que dit l’un dit l’autre. 

Mme. Minuit. 

Elle ne Tait pas tout cela , elle. Pre? 
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«fièrement & d’un , il faut que vous 
fâchiez que je l’ai élevée comme une; 
ducheffe. Pourquoi? parce que ledu» 
cation va avant tout. 

M. Battu. 

Oh ! vous êtes une dettalée, vous * 
Mme. Minuit. 

Mme. M inuit. 

Je connois un peu le monde j il 
m’en patte tant par les mains. 

M. Battu. 

Du métier dont vous êtes , cela, 
n’eft pas étonnant. 

Mme. Minuit. 

A propos , favez - vous que Mme., 
la Rofe eft grotte de trois mois ? 

M. Battu. 

Il y a plus d’un an que fon mari 

K iv 
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demeure à Senlis , & qu’il n’eft venu 
à Paris. 

Mme. Min ü it. 

Oui ; mais elle vient de Sentis , elle. 

t 

M. Battu. 

Et depuis quand ? 

Mme. Minuit. 

Il y a voit quinze jours qu’elle y 
étoit. 

M. Battu. 

Ali l c’tft malin , cela I 

Mme. Minuit. 

Oui, elle a dit à tout le quartier 
qu’elle s’ennuyoit de ne le pas voir, 
quelle en mouroit d’envie ; & l’on, a 
d.t que c’étoit une envie de femme 
grofle. 

M. Battu. 

. Ah l il eft bon là, le lapin ! Eh ! 
garçon ! 
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Le Garçon. 

Le voilà , le voilà. ( Il arrange tout ). 
Voilà toujours du vin & du pain. 

M. PiQUEPOINT (à part ). 

Ah ! voilà la Trefle , enfin ! 



SCENE V. 

Mme. MINUIT, Mlle. GOTON; 
M. BATTU, M. PIQUEPOINT, 
M. DE LA TRESSE, LE 
GARÇON. 

M. delà Tresse. 

Bon jour, Piquepoint; tu m’attend 
dois , je parie i 

M. Piquepoint. 

Aflurément : quand on s’cft donné 
rendez-vous , eft - ce qu’on manque de 
parole £ K V 
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M. de la Tresse. 

Quelquefois, félon Toccurrence de 
l’occafion. 

M. PlQUEPOINT.. 

Je ne te reconnois pas là. 

M. de la Tresse. 

Mais , un moment, on ne condamne, 
pas les gens fans les entendre appa- 
remment. 

M. PlQUEPOINT. 

C’eft jufte. 

M. de la Tresse.' 

Quand on ne fait pas , il ne faut, 
pas parler : c’eft que , pour te le dire 
en deux mots, je me fuis trouvé dans 
une danfe avec un quelqu’un qui m’a 
donné un coup de talon dans la che- 
ville du pied, qui m’a fait monter la 
moutarde au nez, de maniéré qu’il ne 
l’a pas porté loin ; car je lui ai donné 
un coup de peigne fur le vifage avec 
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mon poing, dont il fe Ternira long4 
tems. 

M. PlQUEPOINT. 

Tu ne feras donc jamais fage ?< 

M. de t a T«es se. 

Mais c’eft que ce mal -peigné là,, 
après encore un coup de pied au cui 
que je lui ai donné , s’eft avifé de m’ap- 
peller chien de merlan. Quand on a 
de l’honneur , c’eft un peu dure à en* 
tendre ; & fans le refpeâ du fexe , & 
la garde qui eft accourue , je crois que 
cela ne fe feroit pas paffé comme cela. 
Mais je le retrmiverai : ce coquin - là 
me regardoit de travers encore. 

Mme. Minuit, à M. Battue 

Voilà un perruquier qui a l’air d un 
bien mauvais fujet. 

M. de la Tresse^ 

Quoi-ce que c’eft donc, Madame* 

Kvi 
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que vous avez à dire comme cela ei 
me regardant ? 

Mme. Minuit. 

Eh ! mais voyez un peu quel mal 
on lui fait ! Un chien regarde bien 
un évêque. 

M. de laTressï. 

Oui ; mais il ne parle pas en riant 
à un autre chien. 

M. PlQUEPOINT. 

. Finis donc, la Treffe. 

M, Battu. 

Qu’eft - ce que c’eft qu’un chien ; 
Monfieur ? Seroit - ce de moi , par 
exemple , que vous voudriez parler ? 

M. de la Tresse. 

Et quand cela feroit, ne feriez-vous 
pas trop heureux d’être le chien de 
Madame ? Si vous prenez cela pour 
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VOU? , à la bonne heure ; qui fe fent 
morveux fê mouche. Ne vous échauf» 
fez pas not’bourgcois. 

M. Battu. 

Comment . .. 

Mlle. Goto». 

Allons , M Battu , laiflez ça là» 

M Pique POINT, bas à la TreJJe, 

Fort bien , fort bien t 

M. de la Tresse. 

Tu feras content : mais buvons donc ; 
Garçon ! 

Le Garçon. 

Allons, allons. Qu’eft ce qu’il y a 
pour ces M-lIieurs i 

M. de la Tresse. 
Donnez-nous chopine. 

M PlQUEPOINT. 

Et une falade. 
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M. de la Tresse. 

G’eft bien dit. 

Le Garçon. 

Vous allez en avoir une» 

Mme. Minuit. 

Et nous donc , Garçon } 

Le Garçon. 

Tout à ce moment , Mme. Mi- 
nuit. 

M. de la Tresse. 

Quoi , cette dame qui fait tant U 
fiere , s’appelle Mme. Minuit ? 

M. PlQUEPOlNT, 

Oui , oui ; paix donc. 

Mme. Minuit. 

Pourquoi donc .qu’il parle de moi 
cet autre l 
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M, de la Tresse. 

Âh ! je ne fuis pas étonné fi elle a 
befoin d’un bout de chandelle quand 
elle parle ; c’eft pour voir clair à. et; 
quelle dit , apparemment. 

Mme. Minuit.. 

Gui , pefte de manant. » 

M. D E L A T R E S S e;. 

Mme. Minuit , de la douceur/ 

M. PlQSEPOIN T.. 

Tais- toi donc. 

M. de la Tresse.’ 

C’eft vous qui demeurez dans la 
rue du Bout-du- Monde ; il ne huit 
pas vous fâcher pour cela : favez-vous 
bien que j'ai penlé être votre gendre ? 

Et quoi qu’on dife,la nuit tous chats 
‘font gris , c’eft vot’nom qui m’en a 
empêché ; mais je ne connoiffbis pas 
cette, belle enfant-là, 
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Mme. Min u i T. 

Allons , .Monfieur , paflez votre che* 
min , & biffez- nous en repos. 

M. » e la Tresse. 

Mme. Minuit, chacun eft ici pour 
Ton écot , & avec de l’argent le vin 
n’efl pas cher. 

M. Pi Q uep o INT, 

Si tu veux chercher querelle com- 
me cela à tout le monde ; je m’en 
vais te biffer là. 

M. de la Tresse. 

Ah ! tu prends le parti du beau 
fexe j c’efl bien fait à toi. 

M PlQUEPOINT. 

Allons , ne dis plus rien. 

M. de la Tresse. 

Tu ne m’empêcheras 'pas de regar- 
der Mamzelle Alinuit, apparemment, 
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M. PlQUEPOlNT, 

Tiens-toi tranquille toujours. 

Mme. Minuit, à M. Battu . 

J’ai bien envie de frotter les orcil» 
les à ce garnement-là. 

Mlle. G o T o N. 

Ah ! ma chere mere , ne prenez / 
pas garde à lui. 

M. Battu. 

• Oui , oui , Mme. Minuit ; mon- 
trez-vous la plus raifonnable. 

M. delà Tresse. 

Ah. ! voilà du vin. Et cette falade l 

Le Garçon. 

Vous allez l’avoir. 

M. delà Tresse. 

Allons l buvons à la fanté de Mme. 
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Minuit. Mme. Minuit , fans rancune, 
vous voulez bien qu’on boive à vos 
plaifirs ? 

Mme. Minuit. 

Allons , allons ; c’eft celui de ne 
jamais vous voir. 

M. de la Tresse. 

Ah ! voyez donc comme elle lait 
la petite bouche ! Ce n’eft pas là la- 
politeffe de votre quartier a Mme. 
Minuit. 

M. B A T T U. 

.Ou voulez-vous donc aller? 

Mlle. G o ton. 

Ma chere mere , reftez donc là. 
Mme. Minuit, en colere fe levant , 
C’efl: que . . . 

M. Battu. 

AÆeyez-vous , affeyez-vous^ 
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Mme. Minuit. 

' Qu’il ne me dife donc plus rien * 
ou je . . . 

M. Battu. 

Ne l’écoutez pas. 

M. delà Tresse,^ à Pique* 

point. 

Il faudra nous battre , n’eft-ce pas $ 
M. PlQUEPOlNT, 

Oui , oui , mais pas encorej 
M. D E L A T R E s S E ( bas 

Je veux toujours l’agacer. 

M. P I Q U E P O I N T* 

Fort bien. 

M. DELA Tresse. 

Parlez donc un peu , Mme. Mir 
nuit. v 
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Mlle . G o t o n. 

Allons , Monfieur , on ne vous dit 
rien , ne nous parlez pas. 

M. D £ LA TKESSE. 

Ah ! mon Dieu , Mamzelle , eft-ce 
que vous ères aufli revêwhe que Ma' 
dame votre mere } 

M. PlQUEPOINT. 

Veux tu bien te taire ? Mefdnmes* 
je vous demande bien pardon pour lui, 

Mme. Minuit. 

Ah ! Monfi eur , ce n’eft pas votre 
fente , & l’on fait difiinguer les per- 
sonnes qui ont des maniérés honnêtes, 

M. delà Tresse. 

Oui , oui , ne vous y fiez pas ; 
Mme Minuit ; c’efi un gaillard qui 
eft retord : il amadoue la poule pour 
avpir les poufl'ins , je me fouyiensde 
ce qu’on m’a dit. 
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Mme. Minuit. 

Je ne veux pas le fa voir ; il efl 
honnête , & plus que vous , afin que 
vous le fâchiez, 

M. PlQUEPOINT. 

Madame , vous avez bien de la 
bonté. 

M. d e la Tresse. 

Voilà pourquoi il m’a amené ici ; 
c’eft pour lui tenir compagnie pendant 
qu’il regardera Manuelle Minuit. 

M. PlQUEPOINT. 

Madame , ne croyez pas ce qu’il dit. 
Mme. Minuit. 

Eh ! Monfietir , quand cela feroit , 
où eft le mal , quand c’eft en tout 
bien &. tout honneur ? 

M. Battu. 

Oui , Mme, Minuit a raifon. 
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Mlle. G o t o n. 

Machere mere,je n’en fa vois riert > 
en vérité. 

Mme. Minuit. 

Allons , taifez-vous quand je parle* 

M. delà Tresse. 

J’ai été bien nigaud de donner dans 
cet amour là. Oh ! je vois bien que 
tu feras le gendre de Mme. Minuit ; 
tu me couperas l’herbe fous le pied. 

. Mme. M inuit. 

« 

Ah f elle n’étoit pas encore venue. 
Si tu ne manges pas d’autre fruit , tü 
âs bien l’air de mourir de faim. 

M. D E LÀ TriSSE. 

Parlez donc , Mme. Minuit , eft-ce 
que vous me prenez pour un âne ?. 

Mme. Minuit. 

•Monsieur , je ne nomme perfonnç. 
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M. de la Tresse. 

Qu’eft. ce que c’eft donc que ces ma- 
niérés- là r 

M. P 1 QU EP O INT. 

Allons , Mme. Minuit fait bien ce 
quelle dit ; ne parle pas davantage, 

M. de La Tresse. 

Mais fi je veux parler moi ? 

Mlle. G o to n. 

11 eft bien honnête ce Monfieur-là -j 
ma chere mère. 

Mme. Minuit. 

Oui, mais l’autre î 

M. Battu. 

Allons, buvez, Mme. Minuit. 

Mme. M I N U I T , à Pique-point . 

Moniteur , c'efi à votre famé 3 tout 
-feul. 

N 

\ 
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M. Pique point. 

Madame , c’eft bien de l’honneur 
pour moi. 

M. D E L A T R E S S E. 

Ah ! pardi , Mme. Minuit 1 fi vous 
croyez faire des jaloux , ce n’tft pas 
encore votre tour. 

M. PlQUEPOINT. 

Mais pourquoi attaques- tu comme < 
cela le monde ? 

M. de la Tresse. 

Parce que cela me plaît apparem- 
ment. Ah ! voilà notre falade. 

Le Garçon. 

Non , Morfieur , on l’épluche , je 
m’en vais vous l’apporter. 

M. de la Tresse. 

Je veux avoir celle-là & je l’aurai, 

Mme. 



t/- 
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Mme. Mi nu it. 

Tu ne l’auras pas, puifqu’elle eft à 
moi. 

M. de la Tresse. 

Mme. Minuit, rendez-moilà de bon^ 
ne grâce , ou . . . 

Mme. Minuit. 

Qu’eft-ce que tu feras ? 

.M. P I QUEPO I N T. 

Je crois que tu menaces Mme. Mi-; 
nuit ? 

M. de la Tresse. 

Tout comme un autre. 

M. P I QU E POINT. 

Finis un peu ces maniérés -là. 

M. de la Tresse. 

Qu’eft ce que tu veux donc dire , toi l 
Tome X1F , L 



Digitized by Google 




2^1 T OU T C lï £ M 1 N 

M. P I Q U EPO INT. 

<Que je. t’apprendrai à «fpeôer. le 
fcxc» 

M. DE LAÎRÏ SSE. 

.Toi h 

M. P I Q U E P O I N T. 

Oui , moi , veux-tu voir ? 
ftf, Battu. 

'Allons , Meilleurs , la paix , la paix; 

M. delà Tresse. 

Eh bien ! de quoi donc il fe mêle 
..celui - là ! 

M. PlQUEPOINT 

Tais-toi , & demande pardonàMmc. 
Minuit. 

M. DE LA T R ES SE. 

Moi ? j’aimerois mieux que cinq 
cen ts diables me tordent le coij , vois* 
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tu ? Demander pardon à cette gue- 
non-là ! 

Mme. Minuit. 

Mais voyez donc un peu cet info- 
lent. 

M. delà Très se. 

Tu es mon ami , & tu me confeil- 
les cela ? 

. M. PlQUEPOINT. 

Oui , & je te le ferai faire encore, 

M. d e l a Tresse. 

Je t’en défie. 

M. PlQUEPOINT, 

Nous verrons. . - 

M. D E La T R E S S E , fe levant. ~ 

Eh bien ! fors ; nous allons voir, 

M. PlQUEPOINT. 

Oui , oui , je fortirai , attends j 
attends-moi, 

L i j 
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M. delà Tresse. 

Je t’attends au coin de la rue. (// 
s'en va ). 

M. B A T T U , retenant Pîquepoint . 

Eh , Monfieur ! montrez - vous le 
plus raifonnable. 



SCENE'VI. 

Mme. MINUIT , Mlle. GOTON , M. 
BATTU , M. PIQUEPOINT. 

M. Pîquepoint, en colere . 

!^fon , non , je veux lut apprendre 
à parler , pour que cela ne lui arrive 
plus. 

Mme. M inuit. 

Mais , Monfieur , un petit moment 
de patience. C’eftbien honnête à vous, 
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de vouloir vous battre comme cela , 
pour une femme que vous ne conuoif-. 
fez pas. 

Mlle. G o t o N. 

Ah ! pour cela oui , ma chere 
mere ! 

M. PlQUEPOINT. 

Je ne vous connois pas , Madame ? 
On connoît toujours les honnêtes 
gens. Laiffez-moi aller. 

Mme. Minuit. 

M. Battu , retenez- le. 

M. Battu. 

Allons , M. Piquepoint , écoutez- 
moi ; vous allez vous faire des affai- 
res , la garde viendra , on vous mè- 
nera au Châtelet , & vous ferez bien 
avancé 1 

M. Piquepoint. 

\ 

Monfieur , cela ne me fait rien.’ 
Madame eft une brave femme , qui 

L iij 
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eft infultée par un homme avec qui 
je fuis . . _ 

Mme. Minuit. 

Mais , Monfieur , qu’eft-ce que. cela 
feit i C’efi paffé, n’y fongez plus. 

M. P I Q U E P O I N T. 

* 

Cela ne fe peut pas , Madame. 

Mme. Minuit. 

Je vous en prie pour l’amour dç 
moi. 

M. PlQUEPOINT. 

Allons , puifque vous le voulez \ 
j’y confens ; mais je le retrouverai. 
Madame & Monfieur , je fuis votre 
ferviteur. 

M. Battu. 

Où voulez-vous aller ? 

Mme. M 1 n u 1 T.' 

Vous ne vous en irez qu’avec nous 
déjà. Allons mettez-vous là. 
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M. P I Q.UEP OINT. 



Madame , vous avez bien de la 5 
bonté, 

Mlle. G o T o n. 

Oui, Monfieur : je m’en vaisvoiïs 
faire une place à côté de ma chere 
mere. 

M. PlQUEPOINT. 

Mais , Mademoifelle , je ne prenv 
drai pas votre place. 

Mme. Minuit. 

M. Battu lui donnera la fienne;- 



M. Battu. 

Oui , oui , pafTez là , Mademoiy 
relie je -me mettrai ici. 

; Mile. G O T O Ni 

Mais , c’eft que . , . 

• Mme. Minuit»' 

Allons , faites ce que M. Battu 
Vous dit. 

L iv 
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Mlle. G o t o n. 

My voilà , ma chere mere. 

M. B A T T U. 

Mme. Minuit , c’eft un brave gar- 
çon que M. Piquepoint. 

Mme. Minuit. 

Eh mais ! écoutez donc , vous n a- 
vez pas befoin de le dire . on le voit 
bien. 

M. Battu. 

Et un habile homme encore. 

Mme. Minuit. 

Et de quelle vocation êtes - vous , 
Moniteur ? 

» 

M. Pique po int. 

Je fuis tailleur , Madame 3 & ap. 
prentif de Paris. 
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M. Battu. 

C’eft quelque chofe. Il ne me re- 
connoît pas ; c’efl pourtant lui qui m’a 
retourné cet habit-là. 

M. PlQUEPOlNT. 

Mais , cela fe peut bien. 

M. Battu. 

• 1 

Il y a deux ans. 

M. PlQUEPOlNT. 

Ah ! c’eft que , depuis ce tems-là ^ 
j’ai fait mon tour de France ; & on 
voit tant de chofes , que cela fait per- 
dre la mémoire. 

■ Mme. Minuit. 

Oui ; mais les voyages donnent 
bien de l’eCprit. 

M. PlQUEPOlNT.' 

» 

Ah ! Madame , cela feroit bon , fi 
j’avois été à votre école. . . . ... 

L v 
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Mme. Minuit. 

Vous n’en avez pas befoin. Vous 
êtes donc de Paris ? 

M. PlQUEPOIVT. 

Oui, Madame, de la paroi (Te Saint-] 
Laurent , if y a plus de vingt ans. 

Mme. M i N u I T. 

Eh mais ! nous fommes de la même 
paroifle ; c’eft Heureux cela ! As-tu 
jamais vu Moniteur dans notre quar-, 
tier , toi , Coton ? 

i ' 

Mlle. G o t o N* 

i 

Oui, ma mere, bien des fois. 

Mme. Minuit.] 

M. Battu , écoutez donc : fi ce que 
nous difions ce matin pouvoit fe faire, 
Mme. Padoue auroit un pied de nez 
avec ion fils , quelle m’a fait dire qui 
étoit un bon fujet. 
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' M; B a t T Ui 

Oui , oui , mais ... 

Mme. M i n u i tJ 

I * 

Mais ,,mais . . . ce que je dis eft vrai 
apparemment j, c’efi: que cette femme- 
là a une langue d’afpic. 

M. P 1 Q U E P O I N T. 

Eft - ce que vous ne l’aimez pas ? 

Mme. Minuit# 

Ah ! pour cela non ; c’efl: une mé^' 
chante bête. 

M. P I <?U E PO INT, - 

Madame , . . 

Mme. Minuit'.' 

Eft-ce qu’elle n’a pas voulu faire ac- 
croire au pauvre défunt , que Goton 
n’étoit pas fa fille ; mais il ne faut 
pas parler de cela devant les enfans. Je - 
ne dis rien. 

Lvj 
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M. Pique point. 

11 ne faut pas croire les rapports; 

Mme. Minuit. 

Eh pardi ! puifqu’elle l’a dit devant 
moi , il n’y a pas de rapport à cela j 
& elle veut que fon fils époufe ma 
fille ! 

M. Battu. 

Cela pourra fe faire, Mme. Minuit,' 
Mme. Minuit. 

J’aimerois mieux la noyer tout - à- 
l’heureaveç une pierre au cou , voyez* 
vous , plutôt que dy consentir. Ce 
n’eft pas quelle n’ait été de mes 
amies , Mme. Padoue , puifque ma 
fille a été en couture chez elle. 

M. Battu. 

Ne vous emportez pas , & finirons 
cette affaire - là. Si Mlle. Goton veut 
bien de Monfieur , il n’y a pas à aller 
par quatre chemins. 
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Mme. Minuit. 

Quelle le veuille ou non, cela ne 
fait rien ; je fuis la mere en un mot , 
on ne peut pas dire le contraire , 
comme cejtte vilaine Mme. P adoue dir 
fait de fon pere. 

f 

M. Battu. 

Sans doute fans doute ; ce n’eft 
pas là le cas. 

Mme. Minuit. 

Eh bien ! cela fera fini tout de fuite. 
Allons , Goton , vous entendez ? 

Mlle. Goto|. 

Oui , ma chere mere ; mais . . • 

Mme. Minuit. 

Oh * point de mais , ii Monfieur.., 
Comment vous appeliez-vous? 

.1 

M. Pi qu e po int. 
Piquepoint , Madame , à vous obéir. 
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Mme. Minuit. 

: Je' dis donc , fi M. Piquepoint ~ le 
f veut bien . . . 

M. Piquepoint. 

Madame, c’eft bien de l’honneur; 
& je ne demande pas mieux; mais..; 

Mme. Minuit. 

Quoi, aufli des mais ! Savez- vous; 
Monfieur , que je n’aime pas à être 
contrariée ? 

M. Battu. 

Allons , -Monfieur, dites vos railons 

à Mme. Minuit. 

* 

M. Piquepoint. 

C’eft que je crains que Madame ne 
change d’avis quand elle faura qui je 
fuis. 

Mme. Minuit. 

Et pourquoi cela ? Eft-ce que vous 
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avez eu quelque pendu dans votre fa- 
mille ? 

M. PlQÜEPOINT, 

Non , Madame. 

Mme. M inuit, 

Vous me prenez donc pour une. gi- 
rouette ? 

M. Pi quepo i nt. 

Je ne dis pas cela; mais ceft que 
j’ai une mere. 

Mme. Minuit. 

Eft-ce que je ne fuis pas une mere 
au fli , moi ? Vous en aurez deux, 8c 
qui plus eft , c’eii qu'il ne vous en coû- 
tera rien pour l’accouchement de YOtre 
femme. 

M. B ATT u. 

C’eft bien quelque chofe cela, M» 
Piquepoint. 

M. Pl QUEPOINT. 

Sûrement; mais elle n’eft pas eccozfc 
groffe. 




a 56 Tout Chemin 

Mlle. G o t o n. 

Comment , Monfieur , eft - ce que 
vous ne voudriez plus de moi à pré- 
ftnt ? Cela feroit joli à vous. 

M. PlQUEPOlNT. 

Ah 1 mon Dieu , Mademoifelle ! au 
contraire. Je ne dis pas cela. 

Mme. Minuit. 

Parlez donc. 

M. PlQUEPOlNT. 

C’eft que ma mere m’a voulu marier 
à un quelqu’un qui n’a pas voulu de 
moi, & elle en a été fi piquée, quelle 
veut à cette heure que j’en époufe une 
autre. 

Mme. Minuit. 

Oh ! nous lui ferons entendre raifon. 

M. PlQUEPOlNT. 

Oui j mais quand vous faurez qui 
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elle eft, vous ne voudrez fûrement 
plus de moi. 

Mme. Minuit. 

Quand je vous dis , en un mot 
comme en cent , que je vous donne 
ma parole ; apparemment que je fuis une 
honnête femme. Qu’eft - ce qu’elle eft 
votre mere ? 

M. PiQUEPOINT. 

Elle eft couturière. 

Mme. Minuit. 

Eh bien î ma fille efl: couturière 
auflï. Et pourquoi ne voudroit-elle pas 
que vous l’époufiez ? Madame vaut 
bien Monfieur , & Monfieur vaut bien 
Madame. ‘ 

M. PiQUEPOINT. 

C’eft que vous ne favez pas mon 
vrai nom ; parce que j’en ai changé , 
pour faire mon tour de France, 



O 
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Mme. Minuit. 

C’eft bien fait : mais comment vous 
appeliez-vous ? 

. M. PlQUEPOINT. 

Je fuis le fils de Mme. Padoue, 
Mme. Minuit. 

De Mme. Padoue ? Ah ! celui - là 
eft bon : mais je vous reconnois à 
préfent. Et vous dites qu’elle veut vous 
marier à une autre ? Laiftez-moi faire, 
je lui parlerai encore une fois. 

M. PlQUEPOINT.' 

C’eft qu’elle eft bien entêtée. 

Mme. Minuit. 

Ah ! je le fuis plus qu’elle.' 

M. Battu. 

Mais, Mme. Minuit , il faudroit em- 
ployer la douceur. 
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Mme. Minuit. 

La douceur ? Si elle refufoit ma 
fille, elle qui lui a montré fon métier! 
Ah ! je n’aime pas l’ingratitude : je 
m’en vais la trouver. Allons,, allons- 
nous- en. 

M. Pi QUEPOINT, fe levant de 

table . 

Je crois qu’il faut que je la pré-» 
vienne. 

„ M. Battu. 

Gui, il a raifon. ( Bas à Piquepoînt ), 
Geft-ii vrai quelle ne voudra pas t 

M. Piquepoînt, bas à M, Battu ; 

Oh que fi ! elle fait toute notre ma-i 
nigance. . 

Mme. Minuit. 

Qu’eft-ce qu’il dit, M. Battu? 

M. Battu. 

Qu’il faut que nous allions tous 
chez (a mere. 
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Mme. Minuit. 

Eh ! vraiment ; c’eft bien comme 
cela que je le compte. Allons , partons, 

M. Battu. 

Il faut payer. Garçon ! 

M. PlQUEPOIKT. 

Monfieur , cela me regarde. 

Mme. Minuit. 

Allons, mon gendre, chacun fon écot; 

payez pour vous , M, Battu paiera 
pour nous. 

M. Battu. 

Eh bien f nous paierons à la mai- 
trefle. 

Mme. Minuit. 

Allons donnez le bras à ma fille; 
je m en vais prendre celui de M. Battu, 

( Us partent les premiers ). 
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M. PlQÜEPOINT. 

Vous "voyez bien que nous en Tom- 
mes venus à bout. 

Mlle. G o ton. 

Ah ! j’ai eu bien peur toujours ! 

FIN . 
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SOUFFLER N’EST PAS JOUER , 
o ü 

ÀLMÉNORADE. 

T RAGED1E - PROVERBE. 




acteurs . 

LE SULTAN. 

ALMÊNORADE, PrinccJJe. 
ORCANOR, Général £ Armée. 
ELMIRE , Confidente <£ Almcnoraii. 
HASSAN , Confident du Sultan. 
ORM1N , Confident cC Orcanor. 
DEUX GARDES du Sultan . 

LE SOUFFLEUR. 






La Scene efi dans le Palais du Sultan, 

ALMÊNORADE. 
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TrGÉDIE-PrO VERBE. 



SCENE PREMIERE. 

LeSULTAN, HASSAN. 

Le Sultan. 



^Ecoute , cher HalTan , & fois comme une 
fouche. 

Sur ce que tu fauras n’ouvre jamais la 
bouche. 

Hassan. 

Seigneur , des confidens je fuis le plus 
difcret : 

J’entends & ne dis mot ; parlez , me voilà 
prêt. 

Tome XIK M 
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Le SviTAN. 

Tu connois de mes feux le douloureux 
inartire ; 

Mais à toi , mon ami , je ne peux trop le 
dire : 

L’ingrate Alménorade , en confumant mon 
cœur , 

Dans le prince Orcanor voit toujours fon 
vainqueur. 

Je n’en faurois douter , fon ardeur ell ex-, 
trême. 

Hassan. 

. t “ • 

Vous le croyez, feigneur ? 

Le Sultan. 

Tout prouve qu’elle l’aime } 

Mais pour m’en aflurer , de cet ambitieux 

J’avance le retour aujourd’hui dans ces lieux. 

Hassan. 

Quel cft votre projet ? Comment ! couvert 
de gloire , 

Voulez-vous lui montrer, après cette vifloire 

Que fur les Maroquins il vient de rem- 
porter ?... 

Le Sultan. 

Lorfcue je veux parler , veux - tu biet 
m’dcouter ? 
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Fait pour ramper, tu veux, ainfi que le 
vulgaire, 

Pénétrer mes deffeins ! C’eft le fort ordinaire 
De nos ingrats fujets ; leurs defirs curieux 
Sur les décrets du trône oient lever les .yeux, 
Quand le fer du ‘ fourreau Portant , brrüe 
& s’apprête , 

©n voit encor lever leur imprudente tête . . . 
Mais j’entends Orcanor. Il vient dans ce 
féjour. 

Aux yeux d’Alménorade exprimer fon amour; 
De cent coups de poignard tu vas , quand tu 
te flatte , 

5entir percer ton cœur , anie vile , ame 
ingrate ! . ' 

( IL met la main fur fon poignard ). 

• • 

Le Souffleur. 

Mais , Moniteur , ce n’efl pas encore 
là le moment de tuer. 

! Le S U L T A N. 

■ Eh! Monfieur, je le fais bien. Mê* 
lez-vous de fouiller , & biffez moi faire. 
(// Je redrejjc ). 

Voici quelqu’un, je crois Je ne me trom- 
pe pas. 

Ah ! c’ell Alménorade. O dieux ! qu’elle s 
d’appas ! 

M ij 
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S C E N E II. 



U SULTAN , ALMÉNORADE , ELMIRE , 
HASSAN. 

Alménorade. 

Jfe vous cherche , feigneur , en ce jour plein 
de charmes , 

Pour vous féliciter fur le fort de vos aimes» 
Le Sultan. 

11 eft pour moi bien doux ; puifque dans 
le butin , 

Pour vos partout es j’ai beaucoup de ma- 
roquin. 

En voyant à vos pieds cette marque de 
gloire , 

Je goûterai bien mieux le prix de la vi&oire; 

.Mais plus heureux encor , fi formant cha- 
que pas , 

Elle les dirigeoit pour venir dans mes bras ! 

En partageant mon trône & ma toute- 
puiflance , 

Vous verriez votre roi, fous votre obéiflance, 

H’avoir plus de defirs , ne former plus de 
vœux , 

Que de voir de vos jours tous les inilan* 
heureux. 
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Alménorade. 

O dieux ! qui ? moi , feigneur ? Je n’y dois 
point prétendre. 

Vous favez de mon cœur que l’amour le plus 
tendre 

Ne pourra s’effacer ; vous connoiffez mes 
vœux. 

Songez que vous avez approuvé ces beaux 
feux . . , 

Le S u L T a k. * 

Quoi / vous me refiliez ! vous méprifez mat 
flâme ! 

Ah! fi je m’en croyois !... Je ne dis rien , T 
Madame ; 

Mais le prince Orcanor , que vous allezi 
revoir , 

Ne doit plus près de vous avoif aucun efpoir. 

Adieu. 




M iij 
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SCENE III. 



ALMÉNORADE, ELMIRE. 
Alménorade. 

vJ ué m’a-t-il dit ? Quoi ! ce rieCt pas ufl 
fonge ? 

Sans quel abyme affreux un tel amour me 
plonge ! 

Ee retour d’Orcanor farfoit tout mon bonheur: 

Ce retour à prélent me comble de frayeur. 

Je crains pour lui , pour moi , cet amour 
trop fidelle . . . 

Je devrois l’éviter !... Quelle peine cruelle J 

Te fuir , cher Orcanor , quand le plus tendre 
amour 

Devroit te couronner avant la fin du jour! 

Elmire , foutiens*moi . . . Quels confeils dois* 
je fuivre ? 

Pour toi , barbare affreux , non je ne faurois 
vivre ! 

Elmire. 

Siffimulez, Madame, & devant le fultan 

Ayez ce doux regard qui flatte un tendre 
amant. 

Xl efidouxde tromper le tyran qu’on abhore. 
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^uand c’e.l pour confervcr l’amant que l’on 
adore. 

■ > •. . . > ) 

Almenorade. 

Eh bien ! cet art en moi va briller aujourd'hui 
Pour toi, cher Orcanor. . , Mais que, vois-je l 
c’eft lui. 



: SCENE I V. . : 

AL^lÉNORADC „ ORCANOR , ELMIRE j 
OSM1N. 

O R C A N O R. . 

Oui , Mada’me , c*eft moi que la gloire 
ramene 

Dans les fers de l’amour dont jè chéris la 
chaîne ; 

Lui feul fait des héros. En foupirant pour 
vous , 

Qui coupe tète & bras , goûte un plniCr bien 
doux ! 

De l’avare Achéron en contenant l’envie, 
J*efpérois avec vous rendre autant à la vie 
Que mon bras à la mort a livré d’ennemis . . . 
Que vois -je T cet efpoir ne m’eft-il plus 
permis ? 

M ÎY 
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Alménorade. 



♦ 



Que dites-vous ? O ciel ! 

f 

O R C A N O R. 

Vous foupirez, Madame! 
Vous répandez des pleurs! TrahilTez-vous 
ma flàme ? 



Alméno rade. 

Le croyez-vous , feigneur ? Un vainqueur tel 
.que vous 

D'aucun autre mortel peut-il être jaloux ?* 

Laites - vous cette injure à la plus tendre 
amante , 

A ce cœur plein de vous , à mon ardeur con£ 
tante ? 



O r c A n o R. 

Si vous m’aimez toujours , qui peut vous 
9 alarmer ? 

Les flambeaux de l’hymen pour nous vont 
s’allumer. 

Je ne vous comprends point : ah ! ma cher* 
princefle , 

Quipeut troubler ainfl ce moment d’allégreflê? 
Alménorade. 

« » * 

Le fort cruel , hélas ! qui yj nous ftparçr» 



•J 
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O dieux ! je fens mon cœur prêt à fe dé-, 
cKirer ! 

yn amour trop fatal va faire notre perte. 
Quelle main à l’inftant , cher prince , m’eft 
offerte / 

Un maître impérieux veut , dans ce même 
jour , 

Qu’en partageant fes feux , j’approuve ion 
amour. 

O R C Â N <3 R. 

Et vous y cônfenter ? 

AlmÉnORADE, - 

Ah / que fur moi la foudrS 
Plutôt tombe en éclats & me réduife en 
poudre , 

Que de ceffer jamais d’adorer & d’aimer 
Un prince malheureux qui m’a trop lu chat» 
mer ! 

O R C A N O R. 

Eh bien / venez, fuyons : il en eft tems en-» 
core. 

Avant que je revoie un motiftre que j’abhore. 
Même avant que l’ingrat apprenne mon re- 
tour', 

Nous ferons éloignés* de ce fatal féjour, 

M T. 
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Alméno rade. 

J’entends du bruit : c’eft lui ; calmez votftf 
colere. 

Comptez fur mon amour , prince, laiflez-moi. 
faire. 



SCENE V. 

Le SULTAN, ALMENORADE, ORCA^ 
~ NOR , ELMIRE , HASSAN 4 OSMIN 

gardes; 

Le Sultan. 

C^uand je vous ai mandé , lorfque je vous 
attends , 

Occupé d’autres foins, ici je vous furprends , 
Orcanor. Quel deflein en fecret vous fait 
rendre 

Auprès d’Alménorade ? Ici je viens l’ap-i 
prendre. 

Parlez & fans détour. 

Alménorade. 

Il vous cherchoit , feigneura 
Le Sultan. 

No* , je vois , malgré lui , le trouble de foft 
coeur. 
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'Tous fes foins font pour vous. Ignorant ma 
tendreue . . . 

ApMÈNORADE. 

.'Ah ! quelle eft votre erreur ! connoiffez si3 
foiblelle. 

tl me trompoit l’ingrat ! & lorfque je T aimois , 

Que m'unifiant à vous , de lui je m’occupois* 

J’apprends que ce vainqueur aime une Maro- 
quine , 

Et qu’il veut épauler cette infâme coquine. , 

Par cet hymen affreux puifqu’il fait m’ou* 
trager , 

Sans héfiter je '.lois & je veux me venger. 

Dans ces derniers regrets d’une douleur 
amere , 

Pardonnez-moi , feigneur , cette jufte colère , 

En m’occupant de vous , je vais voir effacer 

Le trait que Ion amour avoit lu me lancer... 

. Le S u l T a n. 

Orcanor , efi-il vrai ? parlez ici fans feinte; 

¥ » '* 'T 

" O R C A N O R. 

Seigrieür , le tendre objet dont mon ame eft 
atteinte , 

Dont je fuivrai toujours la trop charmante 
loi , 

S’attendra pas long - tems pour recevoir ma 
foi. . , . ,, - 

M vj ' ' 
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Je vous l’ofe affurer , même devant Madame^ 
Rien n’éteindra jamais cette divine flàme» 

• Le S ü l T'A N. 

Vous-vous jouez ainlï de ma crédulité ! 

U on , no;n , ne comptez plus , ingrats , fur ma 
bonté. 

Pavois tout entendu , je fais ce qui ce pafle; 
Dans ma jufte fureur, n’attendez point de 
grâce. 

( Il tire fon poignard pour frapper Orcartor ). 

.Vous périrez. 

Le Souffleur, - 

Eh non ! Monfieur ! 

. ' Le Sultan. 

Vou« périrez (// fe tourne du côté 

£ Almcnorade ). 

Le Souffleur. 

Arrêtez donc ; ce n’eft pas cela. 

Le Sultan. , 

Mais; Monfieur, il faut: bi$p qu® • 
je tue quelqu’un, 
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Le Souffleur. 

Je vous dis que non. 

Le S U L T A N. 

Mais ceft dans la piece. 

Le Souffleur. 

Et c’eft une faute" d’impreffion; 

/ „ 

Le Sultan. 

Comment, voyons? 

Le Souffleur, fur U théatrci 

Tenez, lifez vous-même. 

Le S u L T A N. 

Mais à la fin? 

Le Souffleur cherche. 

Ah ! cela eft vrai ! 

Le Sultan. 

Eh bien î pour mieux t’apprçndxç à lire 
l’errata , 
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Imbécille Souffleur , c’eft toi qui r périra. Il le 
frappe. 

Le Souffleur, dans les bras des 

gardes. 

Que je fuis malheureux ! Je meurs. Que Hon 
m’emporte ; 

Mais qu’on rende à chacun Ton argent à la 
porte. 



FIN, 



s 
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GROS JEAN 

QUI REMONTRE A SON CURÉ 
O U 

LE PRINCE WOURTSBERG, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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. ACTE U R S. 

tE PRINCE WOURTSBERG , Souverain f 
habit verd Brodé en brandebourgs en or , 
cordon jaune bordé de rouge , plaque d’ar- 
gent fur l’habit , chapeau & épie , cocffe 
en aile- de pigeon , grand toupet. 

LA PRINCESSE GUDULE, {robes riches , 

LA PRINCESSE ULRIQUE , j beaucoup de 

chofes' dans leurs cc'èffures en argent , eir 
diamans & fleurs , contenances gênées , avec 
des évantails. 

LE GRAND CHAMBELLAN ; habit brun 

& vefte jaune brodés en argent , grande 
perruque brune , gants , canne , chapeau , 6* 
L’ordre du prince. 

LE BARON SCHLOFF j habit à paremens 
magnifiques , coéffure comme le Prince , cha- 
peau , épée , & l’ordre du Prince. 

M. BRILlANTSON , chanteur François ; 
habit & vefte gris -de-fer, galonné d’un pe- 
tit galon d’argent , chapeau & épée. ' 

FREDERIC, Valet-dc-Chambre du Prince j 
habit verd galonné en or avec des revers , 
boutons plats , petite perruque ronde. 

LES MUSICIENS du Prince , en uniforme 
verd , paremens jaunes , petit galon d’argent . 



Ia Scene eft dans le Palais du Prince , dam 
un Sallon, 
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LE PRINCE 

JFOURT S BERG. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

M. BRILLANTSON , FREDERIC 
Frédéric. 

Entre - vous ici , M* le François 
M. Briuantso». 

v 

•Eft-ce ici que demeure M. le Baron 
Schloff ? 

Frédéric. 

Oui , il va venir tout préfentement 
à cette chambre,. 
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M. B R I L L a n t s o y; 

Je demande û c’efl ici Ton loge- 
ment. 

Frédéric. 

Logement ? 

M.BriilanTson; 

Oui , fi c’efl où il fe couche , où 
il s’habille ? 

Frédéric. 

Ah ! vous voulez dire Ton quar- 
tier. 

M. Brillàntson. 

f * „ » 

Son quartier ? 

' Frédéric. 

Oui, ce n'eft pas à le droite dii, 
château , il faut marcher encore plus. 

M. Brillàntson. 

Eh bien I je vais aller chez lui. 
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Frédéric. 

. Non , il faut attendre ici , il vien- 
dra parler à vous. Tenez, je entends, 
je crois. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je vais . . . 



Frédéric. 

'J * 

Non , rcfte-vous là , il m’a dît : je 
vais regarder. ( Il regarde à la porte ). 
C’eft point encore. 

M. Brillàntson. 

Comment appeliez * vous cet ei^ 
droit-ci l 

- Frédéric. 

Endroit-ci ? 

M. Brulantson, 



- Oui , cette chambre } 




Gros Jean 
F reder ic. 

C’eft le quartier du prince ; il dort 
encore plus là-bas , dans les autres. 

M. Brillantson, 

J’entends. 

Frédéric. 

Tenez , je crois que voilà M. Ba- 
ron . . . Oui , c’eft lui véritablement. 
Je fuis plus pon préfentement , j’ai 
marche lur la princeffe. 



S C E N E IL 

LE BARON , BRILLANTSON, 

i 

Le Baron. 

Eh bon jour ! M. Brillantfon. Je fuis 

s f°rt content de vous voir dans cette 
pays. 
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M. Brillantson. 

Je craignois bien que vous ne fiiffiez 
pas de retour de vos voyages. 

Le Baron. 

Pardonne- moi , je fuis retourné, il 
y a plus que cinq mois. Paris il eft tou- 
jours joli. Je fuis été fort charmé de 
ma derniere voyage ; c’eft un ville 
qu’il eft fort agréable , fort char- 
mant l Pourquoi donc vous il quitte 
la France ? 

M. Brillantson. 

C’eft que je fuis bien aife de voir 
un peu l’Allemagne. On m’a dit qu’il 
falloir tout connuître. 

Le Baron. 

Cette pays il eft bon. Et Mlle. Perfil 9 
comment il eft à préfent ? 

M. B R I L L A N T S O N. 

JElle danfe toujours à l'opéra* 
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Le Baron. 

Oui , mais je dis fôn fanté ? 

M. Brillantson. 

Eft-ce que vous l’avez connue ? 

Le Baron. 

Oh ! tiaplement ! 

M. B rillantson, 

T 

Je ne favois pas. 

Le Baron. 

Il m’a coûté encore plus avec cela 
de l’argent beaucoup ; mais j’ai aime 
encore grandement. Son mere il boit 
forrement ; mais il aime encore beau- 
coup l'argent bien plus fort. 

’ i 

M. Brillantson. 

C’eft une vilaine femme ; mais 
Mlle. Perfil eft une fille charmante î 

* * V 



/ 
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Le Baron. 

Oh ! je fais fort bien ; c’eft là où 
j’ai fait avec vous mon connoiffance. 
Vous av.tz oublié ? 

M. Brillantson. 

Ah I c’eff vrai. Eh bien ! c’cft elle 
qui eft caule que j’ai été obligé de for- 
tir de France. 

Le Baron. 

Tiaple î je favois pas. 

M. Bri llantson. 

11 y a huit jours. ; c’tff un mal- 
heur qui m’eft arrivé , a quoi je ne 
jiî’atrendois pas. C’cft M. le Comte 
de Rondeville , qui cft (on amant à 
prélent. Il étoit allé à Verfailles pour 
trois jours , elle m’a dit de venir lou- 
per avec elle , il nou*> a furpris ; il 
eft entré l’épée à la main ; en voulant 
l’cviter, je l’ai pouffé contre une porte 
qui l’a bleffé, 11 eft tombé fans con^ 
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noiflance , on m’a dit qu’il étoit fort 
malade , & on m’a confeillé de me 
fauver. J’ai penfé que vous pourriez 
me rendre fervice,foit ici ou ailleurs, 
& je fuis venu vous trouver , M. le 
Baron. 

Le Baron 

Voulez-vous refter avec le prince? 
Il donnera à vous de l’argent , pour 
chanter à fon concert. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je ne demande pas mieux, ' 

Le B a r o n. 

. • 

Il a un pon mufique. 

M. Brilla N T son. 

N Je le fais i fi par votre moyen je 
pouvois lui être préfenté . . . 

,Le Baron. 

/ Je ferai fort content ; mais il faut 
parler avec M f la chambellan , & je 

dirai ; 



Digitized by Google 




QÜ1 REMONTRE A SON CURÉ 

dirai ; il vient ici à ce moment. Je 
vais montrer vous à lui , & je dirai 
comme vous il chante fort pon. 

M. Brillantson. 

Je vous en ferai très-obligé. 

Le Baron. 

Il faut que je dife encore , avant 
que le chambellan il vient. 

M. Brillantson. 
Qu’eft-ce que c’eft ? 

t 

Le B A r o n. ' 

C’eft que quand il parle , il faut 
toujours vous dire à lui , votre excelr 
lence. 

M. Brillantson. 

Je le dirai. 

Le B a R o N. 

Et au prince , votre altefle.’ 

Tome XIV. N 




Gros J t a U 

M. Br illants on. 

Cela ji’eft pas bien difficile. Parlent- 
ils françois i • 

Le Baron. 

Il parle pas beaucoup la chambel? 
lan j mais il entend le langue. 

M. B R I LL A NT s ON, 

Et le prince ? 

Le Baron. 

Il parle fort pon , comme moi jç 
parle. 

M. Brillantson. 

Et vous parlez bien. 

Le Baron. 

% 

Plus que quand je fuis été à Paris.» 
Voilà M. la chambellan. Laifle « mot 
dire à lui , & éloigne-vous ; la refpeÉj; 
Âçi il çft fort en recommandation; 
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SCENE ML 

LE CHAMBELLAN , LE BARON, 
M. BRILLANTSON , fie tenant 
loin. 

Le Baron. 

Entrez , M. le (•) Ilerein , Hcrt 
chambellan. Je Chambellan. ïch hab 
n’ai pas encore die ehre nie ht gehabt 
eu l’honneur de fie Jieute {U jehen , 
vous voir aujour- wie haben fie fich 
d’hui. Comment nach dem gefirigen 
vous êtes - vous wein befunden ? 
trouvé du vin 
d’hier ? 



(i) Tout ce qui eft en allemand peut fe 
dire en contrefaifant cette langue , fans rien 
^exprimer* _ .. 

N ij 




» 
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Le Chambellan. 



491 



Fort mal , Ba- Gar nicht gut % 
ron ; le. vin m’a Baron ; dcr wein hat 
fait mal à la tête mir kopff und b.iuch- 
& au ventre; je wehe gemacht ; ich 
n’ai pas dormi de habe die g.rnt^e necht 
toute la nuit. nicht gejchhffen . 

Le Baron. 

Que ne Ht- Sie haben auch kei - 
viez - vous îuifTi ntn champagne? wein 
du vin de Cham trincken wollm ? Er 
pagne ? il étoit warhajtig recht gut t 
en" vérité excel- und ift gleich pajjirt . 
lent , & il paffe 
tout de fuite. 

Le Chambfllan. 

Oui ; mais je Ja;aberich furchte 
le cra'ns à caille ihn wegen dtm poaa - 
delà pointe Quel gra. JVer ijî ditjer 
eft cet homme- mtnfch , ijï er nicht 
là ? n’eft ce pas ein Franco je ? 
ufi François ? 
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Le B A R O N. 

Oui , & c’eft Ja , es ijl eln fehr 
un fort galant galanier menfch, 
homme. 

Le Chambellan. 

\ 

Efi - il gentil- 1(1 es ein Edel- 
homme s mann ? 

* * 

Le Baron , prèfentant M. Brillant [on. 

Non , M. le N ein , mein Herr 

ch; '.mhv üan ; c’e<l chambellan ; es ijl 
un virtuofe, c’efl ein virtuofe , ein gro- 
iyl mubcien que fer Mdfikant , dcn 
I ai connu à Pa- ich in meiner Ut^en 
ris , dans mon reife nach Frankreich 
dernier voyage en hab kennen lernen . 
France. 



Le Chambellan. 

Ah ! fort bien ! Ah! gut , gut,. 
fort bien, 

N iij 



n 
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Le Baron. 

Je vouïois vous Ich hab fie firœgelt 
demander fi vous wollen ob fie ihn an 
voudriez avoir la ihro hoheit dem Herrn 
bonté de le pré- Prinçen prefentirt». 
Tenter au prince, wolten . 

Le Chambellan. 

Si vous leçon- Wenn fie ihn ken» 
noîflez, je le veux nen 3 fo will ich es 
detoutmoncœur. von hert^en geme. 
Quel eft Ton ta- Was ifi feïn talent ? 
lent ? Joue - 1 - il Spielt erdie violin,die 
du violon , du flote , das clavier t oder 
claveflin , de la den fagott ? 
j0 û te , ou du baf- 
Ton î 

Le B a R o n; 

Non ; mais il a Nein ; er hat ci ne 
une très - belle fichone (limme , uni 
voix, & il chante fingt fehr gnu 
fort bien. 
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LeCHAMBELLAN. 

Ah î c’eft fort Ach ! das ijl fehr 
bien , j’en fuis ra- gut , das freuet mtch 
vi ; je le préfente- ungemein ; ich wtrde 
rai au prince : a* ihm dem prince n pre - 
t-il une voix de fentiren : hat er eine 
defïus ? eft-il com- difcant flimme me die 
me les Italiens ? ltalïàner ? 

Le Baron. 

Point du tout. Nein , nein \ es 
{A M. Brillant- fehlt ihm nichts. 

fort ). . 

11 demande fi vous êtes Italien, 
Vous m’entendre pon ? 

M. B R ï L L A N T s O N , riant . 

Il me fait bien de l'honneur,. 

Le Baron. 

11 ne fave pas qu’il n’y a point eft 
Francs, 

. N iy 
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-M. Brillantsok. 

Afliirez le bien que nous ne fuivons 
pas cet ufage-là. 

Le Chambellan. 

, Eh bien ? Je Nun , nun ? Ich 
n entends pas. verfeke mich nie ht da- 

rauf 

Le Baron; 

Ce n’efl pas Es ifi die mode 
1 ufa^e en Fran- nicht in Frnnkreicb 
ce; & vous voyez undfe fehen ja wohl 
bien qu il a de la dafs er einen bart 
barbe. hat. 

le Chambellan. 

Barbe y a ; je vous fais ma compli- 
ment. 

M. Brillantson. 

■ vous remercie bien , mon excel- 
lence. ( Au Baron ). Qu’eft-ce qu’il a 
dit i 
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Le Baron. 

Il vous fait compliment fur ce que 
vous avez de la barbe. 

Le Chambellan. 

Comment vous Wie heijjet ihr? A 
appeliez - vous ? 

Le B a r o N. 

11 demande votre nom. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Brillantfon , mon excellence. 

Le Chambellan. 

Brillantfon ? 

M. Brillantson; 

Oui , mon excellence. 

Le Chambellan. 

M. le Baron , Mein Herr baron ; 
a-t-il été à pjuel- ijl er in einigenjpeck\ 

N y 

/ 

- • 
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que fpe&acle en takeln in Frankreick : 
France ?. gewefen ? 

Le Baron. 

Non , point du À r c/n , gan { unàl 
tout. gar niche. 

( A M. Briüantfon ). 

Il demande’ fi vous chantiez à quel- 
que fpeftacle à Paris. 

Le Chambellan 

Eh bien ! Ba- Wie ?. 
ron ? 

M. Brillants o Ni 

' Dites-lui que j’allois être reçu à la?, 
comédie italienne , quand je fuis parti 
de Paris. 

Le Baron. 

J’entends le prince; s. 

M.Brillantsoh,. 

.Où fout-il que je me place £ 
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Le Baron, 

Là-bas. 

M. B RI L LANTSO If. 

Ici? 

Le B A ro N. 

Oui , fort bien. 

Le Chambellan. 

Où va donc Wo geth dann d**, 
cotre chanteur ? fenger hin ? 

Le Baron. 

C’eft le prince Der prince komttt> 
qui arrive, eben herein . 

Le Chambellan. 

Ah ! fort bien , Ah! gut , gut* 
fort bien, 
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SC E N E I V. 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN; 
LE BARON , M. BRILLANT- 
SON. 

Le Prince; 

i 

«Ml/ 

jAuh ■ bon jour , jÆh ! bon jour , 
Baron Schloff .. Baron Schloff'. . h.im- 
Chambellan vous beilan s ihr habt niche 
n’avez pas voulu auf die promenade 
venir à la prome- kornmen xvollcn ? 
nade ? 

~e Chambellan. 

Je demande par- Ih r o Hoheihtverçei - 
don à votre altef- hen mir ; ich bin nocht 
fe; mais je fuis en- kranck von dem gef- 
core malade d’un tripen nachtejfen : aber 
fouper d'hier :j’ef ich hoffe es wirdmor • 
pere qre cela ira een befTer zehen* 
mieux demain. 
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Le Prince. 

Vous n’êtes plus Ihrtaugtnichtsmehrl 
bon à rien, cham-, chambellan , wann 
bellan , 'fi vous ihr nichi mehr tnnketi 
ne fupporte7 pas kœnnt 3 fp jagt ihr auck 
mieux le vin que nicht mchr : und ich 
cela. Vous ne chaf rathe euch dafs ihr 
fez plus Je ne auch nicht mehr heu - 
vous confeille pas rathet . 
rie vous marier , 
non plus. 

- v 

Le Chambellan. 

Il plaît à votre lhro Hoheit belle* 
altefle de badiner. ben ^ufexiren. 

Le P R 1 N c E. 

Baron Schlôff l 

Le Baron. 

Votre altefle ? 

Le Prince. 

Je dis que la chambellan , il n’eû 
plus pon pour la plaifir ; qu’il faut 
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pas qu'il cherche non plus la mariage; 
il feroit auffi malade pour cela. ( Il rit}. 

Le Baron. 

Je croîs au contraire , votre altef- 
fè , que M. la chambellan il trouva 
roit mieux de fou (an té. 

t s 

Le P R I N C E. 

Le Baron a fort Der Baron denkt 
bonne opinion de fehr gut von euch 
vous, chambel- chambellan. 
bm. 

Le Chambellan. 

Mon Prince , Ihro Hohelt , ick 
je crois qu’il dit glaub er fagt w ahri 
vrai. 

N Le P r i n C E. 

Je ne le crois Ich g ! aub es nie ht. 
pas. Qui eft cet Werifldiefer menfckf," 
homme là r Eft- jjl ercin Françoje £ 
ce un François ? 
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Le Baron* 

Oui, votre al- Oui , votre altejfe » 
teffe . . . Parlez Reden fie doch , H en 
donc, ML le cham? chambellan .. 
bellan. 



Le C H A JTB E L t A K, 

Tout-à-l’heu- Gleïch im augin- 
re. C\ ft un mufi- bhk Es ijl ein Fran- 
cien François que £ œficher mujîkant , 
le. Baron a con- den der Baron in 
nu en France , Frankreich gekennët 
& qui defireroit hat , und welcher die 
avoir i’ilonneur ehrehaben mcechte bey 
d’entrer au fervi- ihro hoheit in dienfc 
ce de votre al- ten {u feyn . 
teÆe. 

Le Prince. 

Ah ! fort bien , je prendrai avec 
grand plaiiir. Baron Schloff \ 

Le Baron. 

[Voire akefle i. 
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Le Prince. 

Faîtes venir plus proche cette Fran- 
zoufe. 

Le Baron, à M. Brillantfon. 

Allons , approche- vous du prince. 

Le Prince. 

Il a un pon fifache. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Je me porte fort bien , mon al- 
tefle. 

Le Prince, riant. 

Ah f ah ! ah ! je dis pas cela. Ba- 
ron SchlofF , comment dit - on phy- 
sionomie en fran- wie hcljfet phyjiono- 
Ç°is ? , mie auf fran^œjîfch* 

Le Baron. 

Phyfionomie , votre altefTe. 

Le Prince. 

Ja, ja; phyfionomie pon , je veux 
dire, 
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M. Brillantson, 

Vous avez bien de la bonté , mon 
altefle. 

Le Prince. 

Chambellan, j’ai Chambellan , ïch hab 
douze chevaux da- çwœlf danij •. he pjerdc 
nois , qui arrivent die ankommen mit 
avec d x anglois. no ch çenh englifchen* 

Le Chambellan. 



1 



Pour la chafle ? Fur die jap * 

Le Prince. 

Oui , oui. J a , ja . 

Le Chambellan,' 
Bon, bon. Gut , 

Le P R I N C E. 

Baron Schîoff ! 

Le Baron, 

Votre alteffe ? 
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Le Prince. 

Quel eft le talent de ce François 
pour le mufique ? 

Le B a r o N. 

Il chante fort pon. 

Le P r i n C 12 

Eft-ce un voix grofs ? 

Le Baron. 

Non. {AM. Brillantfon ). Dites aa 
prince comme il eft votre voix. 

M. Briliantson. 

C’eft une haute-contre mon al 
îeffe. 

Le P r i n c e. 

Haute-contre ? Je fave pas. 

Le B A R o N , à Af. Brillantfon, 

C’eft comme à l’opéra l’amoureuJt- 
U eft ordinairement ? 
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M. Brillantson. 

Oui , M. le Baron. 

Le Prince. 

Ah ! je dis préfentement. Il y a ura 
chanteur que je voyois à Paris } dans 
ma voyage. 

M. Brillantson* 

Le Gros? 

Le Prince. 

Le Gros quoi ? 

M. Brillantson; 

C’eft le Gros qui s'appela 

Le Prince. 

Qu’il s’appelle ? 

Le Baron. 

Oui , c’eft le nom du chanteur , Ife 
Gros. / 
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Le Prince. 

Ah ! je comprenois pas. Le G-os. 
( IL rit avec le Baron excejjlvetnent 

M. Brillantson. 

C eft Ton nom , mon altefle. 

Le Prince. 

Non, non , je fa vois encore autre- 
ment la nom. 

M. Brillantson. 

Ah ! c’eft Geliote. 

Le Prince. 

, J l >hote , ja. C’eft un chanteur qu’il 
n y a point en Iralie. 

M. Brillantson. 

Non , mon altefle. 

Le Prince , au Baron, 

Je voudrais entendre cette chan- 
teur , fl il peut dj re ^ ç Q momentf 
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Le Baron. 

M. Brillantfon , le prince il vou- 
droit entendre vous chanter à ce mo- 
ment. 

M. Brillantson. 

Il n’a qu’à ordonner. 

Le Prince, 

C’eft pon. Il faut dire au princefle 
Gudule St au princefle Ulrique. 

Le Baron. 

Je vais aller. 

Le Prince. 

Non , non ; envoye-vous Frédéric , 
& dites aufli a mon muiique pour 
l’accompagnement de venir avec. 

Le Baron. 

Frédéric , entende- vous ? 
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Frédéric. 

Fort pon. Je vais dire au mufique, 
il eft là : tout de fuite il va entrer. 



SCENE V. 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN, 
LE BARON , M. BRILLANT- 
SON. 

Le Prince. 

J3aron Schloff 1 

Le B à r o n; 

Votre altefle 1 

Le P R i n c E. 

Vous avez connu cette garçon à 
Paris ? 

Le B a R o N. 

Oui , votre altefle. 
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Le Prince. 

Ç’eft fort pon. Herr chambellan ! 

Le Chambellan. 

Qu’ordonne Was befehlcn ihro 
votre altefle ? hoheit ? 

Le Prince. 

Aimez-vous la Liebet ihr die 
mufique ? mufik ? 

Le Chambellan* 

C’eft félon ce Nachdem fie ijl , et 

qu’elle eft ; il faut ijl {u wijfen welchî « 
favoir le genre. 

Le Baron. 

M. la Chambellan il fe plaira fort 
avec ce muficien. 

Le Prince. 

Je crois auffi. Ah ! voilà le prin- 
cefle , je crois. Non , c’eft le mufi- 
que. Baron Schloff, dites au Franzoufi? 
qu’il parle avec mon mufique, 



ù. 
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SCENE VL 

LE PRINCE, LE CHAMBELLAN ; 
LE BARON, M BRILLANTSON, 
LES MUSICIENS. 

Le Baron. 

P lacez les mrficiens du Prince , & 
dites à eux ce que voulez chanter. 

M. B U I JL L A N T S O N. 

Je vais le leur dire. ( IL leur parle 
tout bas , 6* ils Je placent ). 



* 



SCENE 



Jr ' 
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SCENE VII. 

LE PRINCE, LA Princefle GUDULE, 
LA P.incefle ULRIQUE , LE BA* 

. RON, LE CHAMBELLAN, FRÉ, 
DERIC, LES MUSICIENS. 

* * * f 

Le P r 1 n c E. 

P rincefle Gudule , marche là ; 8c 
vous , Pr'incefle Uirique , porte-vous 
ici ( U les fait aJJ'eoir , & il s'aJJLd * 
entr elles deux ). 

* La Princeflc Gudule. 

Quel eft ce W er ijl diefer mu» 

tnuûuen ? fikant ? 

Le Prince. 

C’eft un Fran- 
çois. 

Tome XIF % 



Er ift ein Fran^pfu 

O 




$t4 6üoi J e a ü 
La Princefle Ulrique. 

Ah ! bon un . Ah Igut , etn Ftait* 
François. ' ^ ofe . 

- » » ? 

Le P R 1 K‘C R. 

Baron SchlofF ! , 

Le Baron, 

• * * » 

.Votre altefle ? 

Le P rince. r 

Dites au muficien de chanter. 1 

Le Baron. 

j . t j 

Je dis à ce moment. ( Il va lui parler 
bas). . ' 

La Princefle Ulrique. 

» ' * 

Princefle , il Princefle , es'fcheint 
paroît que le Ba- der Baron kenne die - 
ion connoît beau- fen mujîkant wohL 
coup ce muficien. 
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La Princefle Gudule. 

Oui ; il ne faut Ja ; abcr man rtiufs 
pas parier quand nïcht rtden wann er 
il chantera. fi%t. 

Le P r 1 n c e. 

Oui , oui. Ja 3 ja. 

La Princefle Ulrique. 

Il n’arrive donc Erkommt dannheà* 
que d’aujourd’hui? te erjl an ? 

Le Prince. 

Oui , oui. Ja , ja. 

La Princefle Ulriqu e. 

C’tfl donc un Erijldannein gu- 
bon chanteur fran- ter Fran^œ/icher fin- 
nois ? ger F 

t 

Le Prince. 

Attendez , at- Wartet , wartet ; 
tendez : paix. ftilL 

O ij 
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316 • G r o s Jean 

M. Brillantson chante l 

Fatal amour , cruel vainqueur ! 

Quel trait as-tu choili , pour me percer le 
cœur ? 

Le Prince. 

ÏJaron SchlofF! 

Le Baron. 

AlteflTe ? ( Il fe met derrière le fau- 
teuil du Prince ). 

Le P RINCE. 

Dites à ce nnificien qu’il marche plus 
.vite avec le chant. 

Le Baron. 

Oui , oui. Ja , ja. 

M. Brillantson. 

Je tremble de t’avoir pour maître ! 

J'ai craint d'être fenfible ; il falloit m’e» 
punir : 

Mais devois-je le devenir 

Pour un objet qui ne peut l’être 1 






» 
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QUI REMONTRÉ À SON CURE. 317 
Le Prince. 

Baron Schloff, dites donc qu’il mar- 
che plus vite. 

Le Baron. 

Je vais dire. 

La Princeffe G U d U L E< 

Une autre, une Ein anders , iiti 
autre. anders . 

Le Prince. 

Une autre ? Ein anders ? 

La Princeffe Ulrique.' 

Oui , une au- J a , ein anders 

tre ; ceci n’eft pas die je s ijl nie ht gut, 
bon. 

La Princeffe Gudule, 

c 

Non , pas bon. Nein , nïcht gut. 

Le P R I N C E, 

Baron Schloff, dites qu’il chante une 
autre. , . 

O iij 
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jiS Gros Jean, 

Le Baron. 

Je dirai auffi. ( Il va parler à M. 
Brillant f on ), Le Prince il demande 
une autre chanfon. 

M. B R l LL A N T S O N. 

■ ' 

Eh bien ! je vais chanter : L’objet 
qui régné. 

Le P R IN CE. 

Baron Schloff, qu’eft-ce qu’il va 
chanter ? 

M. B R I L L À N T S O N. 

L’objet qui régné dans mon amc £ 
mon ah elfe. 

¥ 

L* P R I N C E. 

De qui c’eft-il ? De Phiüdor ? 

M. B R 1 L L A N T S O N. 

Non , mon ahe/îe ; c’eft de Ra- 
meau. 

Le Prince. 

Rameau ? J’aime, mieux Philidor* 
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QUI REMONTRE A SON CURE, J 19 

. M. B R I L L A N T S O N. 

v -Je chanterai aufii un morceau de 
Phiiidor , fi mon altefle le defire. 

La Princefie GuDULE. 

■r 

Que dit le mufi* Was fagt der Fran* 
cien François } çœjifche finger ? 

Le Prince. 

Il veut chan- Er will eine aria yon 
ter un air de R i- Rameau- Jîngen* 1 
meau. 

* i 

La Princefie Güdüle; 

L * * - 

Ah ! oui , oui J Ah ! ja , ja ; gutî 
c’eft bon. 

) k 

La Princefie ÜLRlQUE. 

Bon, bon. Gut , gut. - 

% 

Le Prince. 

Attendez, attcn- IVartet , wartet ; 
dea ; paix. ' fiill. 

O iv 
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Gros Jean 
Brillantson chantel 



L’objet qui régné dans mon ame, . 4 

Le Prince. 

Baron Schloff ! 

M. B R I L L A V T C O N. 



Des mortels & des dieux doit être le vain»- 
queur. 



Le Prince, 

Baron Schloff ! 

M. Brillantson. 

Chaque inftant il m’enflame « . ... 



[ ; Le Prince. 
Baron Sch'off ! 



‘j 



M. Brillantsoît. 



D’une nouvelle ardeur , . 

Il m’en /lame v . . 



Le P r 1 n c E. 

Baron Schloff ' Baron Schloff ! Ba»- 
ron Schloft l Baron Schloff l 
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QUI REMONTRE A SON CURE, }2j 
Le Baron. 

• Quoi , votre JVas , alteffe ? 
altefîe ? 

Le Prince. 

Venez ici. Corn ihr . 

Dites qu’il chante une autre plus 
vite. 

La Princefle G U iru l E. 

Une autre d’un Ein . anders aus 
opéra - comique, einer opéra - comique , 

Le Prince. 

Oui , oui. Ja , ja. 

La Princefle Ulrique. 
Opéra-comique. 

Si jamais je prends un époux . . . 

Le Prince. 

Quieft l’auteur Wer ijl der auror' 
de cet opéra - co- von diejer opéra - an- 
inique i inique ? 

O y 
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La Princeffe UtRiQUE. 

C’eft Gretry, Der Gretry ; oui 
c’eft du Huron. dem Huron . 

Le Prince. 

Bon , bon. Ba- Gut , gut . Baron* 
Ton Schloff! Schioff. 

Le Baron. 

Quoi , votre Was , alteffe ?, 

, alteffe } 

Le Prince. 

Demandez- lui s’il fait. . . ( A la Prin- 
cejfe ULriquc ). Comment avez - vous 
dit ? 

La Ptinceffe UtRiQUE. 

Si jamais je prends un Hcrr Franco fe. I 
époux. 

M. Brillants on. 

Princeffe ? 

La Princeffe Ulrique chante mal V 

Si jamais je prends un époux . , , 
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QUI REMONTRE A SON CURE 

M. Brillantson. 

Oui , Princefle , je vais le chante? 
tout-à-1 heure. 

La Princefîe Gudule. 

Voilà unechar* Das ifl ein char- 
niante chanfon , mantes liedchen , £//- 
Ulriqae. rique. 

Le Prince. 

Paix , paix. Still , JldL r ' 

M. Brillant son chante'. 

Si jamais je prends -un époux, . 

Je veux que l’amour me le donne* 

Le Prince. 

Plus vite. 

M. B R I L L A N T S O N. 

Qu’à la fcte il vienne avec nous ,, 
Et que fa main nous y couronne. 

Le Prince. 

Baron Schloff , relie* yous là ? Jî 
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£14 Gros J t a n 

trouve point •'-qu’il marche aflez vite 
üit le chanlon. 

Le Baron. 

Je dirai. 

La Prircefle G U D U L E. 

Bonne chanfon. Ein gutesficcL 
» 

Le Prince. 

Oui , oui , brave compofiteur. 

,M. Bkillantson. 1 

Un choix contraire à nos defira 
i Devient une fource de larmes. 

Le Prince. 

Marche , marche donc. 

M. Brillantson. 

Xa liberté feule a des charmes 
Elle eft la fource des plaifirs. 

Le P R 1 N C E. 

Baron Schloff , vous, voyez bien 
qu’il ne marche pas. Dites encore plus. 
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Q.ui remontre a son Cure. 30.3 
Le Baron. 

Je dirai. ( Il va parler à M. BrlU 

lantfon ). 

* * \ 

M. Brillantson. 

Mais c’eft le mouvement. 

Le B a r o n. 

Faites toujours , puifque le Prince 
il veut. 

M. Brillantson. 

Allons. ( Il chante plus vite 

Si jamais je prends un dpoux, 

Je veux que l’amour me le donne* 

Le P R I N C E . 

Bravo. 

La Priricefle Gudule, 

Ja , ja. 

M. Brillantson. 

Qu’à la- fête il vienne avec nous 
Et qüe ùl main nous y couronne. 




|r|6 G * O J J M. A H 
La Princefle Güdüle, 

Bravo. ] 

La Princefle U l a i Q U E. 

Bravo. 

Le Prince. 

Nein , nein. Ecoute moi ; & û vous 
voulez chanter comme je dis, je pren- 
dre vous pour mon fer vice. 

M. B RILLAXTSON. 

J’appremîrai de mon alteffe ; elle n’a 
qu’à dire. 

Le Prince. 

Ecoute un peu , prîncefTe Ulrique , 
princeffe Gudule. Baron Schloâf a 
co ni ikr. 

('il chante mal 6* vite ). 

Si jamais je prends un époux, * 

Je veux que l’amour me le donne : 
Qu’à la fête il vienne avec nous , 
Et que fa main nous y couronne. 
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QUI Kl MONTRE A SOU Çv RE. 

M. Brillantson. 

Fort bien , fort bien » mon altelFe, 

Le P R I N C E. 

Paix , paix. Stlll , fiill ( Il 
chante , & il fait un point a orgue ). 

Et que fa main nous y couron...n$% 

La Princefle Guqüle. 

Bravo. 

c 

La Princefie U lriQUE. 
Bravo. 

Le Prince. 

Voilà comme je veux que la chant 
il foit mené , voye-vous ? 

M. Brillantson. 

Oui , mon altcfîe ; c’eft fort bien. 
Je ferai des points d’orgue. 

Le P R I N C E. 

Ja , toujours. Eh ! Baron Schlofff 
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318 Gros J e a & 

Le Baron. 

* Admirablement , votre alteffe.; 

Le Prince. 

Si cette muficien il veut bien , je 
montre à lui comme je veux ; & s'il 
fait , je donne cinq cents ducats tous 
les ans. 

M. Brillantson. 

Je ne demande pas mieux que dfr 
faire ce que nton altcfle voudra. 

Le P R I N C E. 

Je vous montre tous les airs de 
chant comme je voudrai ; & puis la 
point d’orgue que je veux toi jours 
dans tous les chanfons , voye- vous i 

M Brillants on. 

J’apprendrai avec grand plaifir de 
mon alteffe. 
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£P7 REMONTRE A SON CURE. J2Ç> 
Le P K I N C E. 

Eh bien ! pour lors je ferai con- 
tent A Ions , chambellan , marchons 
fur le fouper . . . Prmcefle Gudule , 
Ulrique , n'arche toujourv avec lacham- 
beilan. ( Elles s'en vont ) Baron Schloff, 
je crois qu’il ira bien comme cela 
mais il lait pas encore comme je veux. 

Le B a R o 

Il fera fûrement. 
v 

Le Prince. 

Allons , marchons , le faim & le foif 
ils me tont un grand invitation à (ou* 
per, ( Ils Jorunt tous ). 



FIN. 



(,éJ3 9 
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